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AVERTISSE MEIN" T. 

L E brillant fuccès qu’eut dans 
le tems le Journal Etranger^ a 
fait regretter fon interruption aux 
amateurs des Belles-Lettres des 
Beaux-Arts. Le Recueil que nous 
offrons au Public, & dont nous 
nous propofons de donner chaque 
année quatre volumes , n’efl: pas 
deftiné à remj)lacer ce Journal fi 
juftement célébré. Notre ambition 
fe borne à faire connoître nombre 
de produélions intérelfantes , per- 
dues pour les Leéleurs François 
qui ne poffédent pas les langues 
étrangères. Si notre travail obtient 
leur fuffrage , ils pourront faire 
des rapprochemens utiles de ce 
quedes Savans étrangers ont penfé 
& écrit fur des points relatifs - 
aux Antiquités, aux Beaux-Arts, 


. ^ 
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TÙ,' AVERTISSEMENT, 
aux Belles- Lettres & à la Phi- 
lofophie, avec ce qui en eft dit 
dans les ouvrages nationaux qüi 
traitent des mêmes fujets. Nous 
ferons aufTi attentifs à mettre une 
variété agréable dans le choix des 
pièces , qu’à les traduire avec la 
plus fcrupuleufe fidélité , afin de 
tendre les idées de chaque Au- 
teur, & de le montrer tel qu’il 
eft. Jaloux de remplir ce double 
objet , nous n’avons que ce feul 
titre pour réclamer la confiance 
&; l’encouragement du Public , 
dans une entreprife uniquement 
deftinée à lui ouvrir de nouvelles 
fources de plaifir & d’inllruélion. 
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DES DIFFÉRENTES MANIERES 


KEPRÉSENTER VÉNUS 

DANS LES OUVRAGES DE L’ART; 

FAR M. HEYNE, 


Confeiller de Sa Majefté Britaii 


TRADUIT DE l’aLLEMANJ 

Xj’Acad^mie rôyale des Infcriptions . 
& Belles-Lettres de Paris , a propofé 
pour fiijet du prix de la Si Martin de 
1775 : « Quels furent les noms & les 
» attributs divers de Vénus chez les dilfé- 
» rens peuples de la Grèce & de l’Italie ; 
j> quelles furent l’origine & les raifons 
» de ces attributs } quel a été fon culte j 
» quels ont été les statues , les temples , 
«•les tableaux célèbres de cette divinité , 
n & les artiftes qui fe font illuftrés par 
)> ces ouvrages »? Un mémoire de 
M. Larcher ( 1 ) a remporté le prix , 

(j) Mémoire fur la iscjfi Vénus, — • Par M, L»r-. 
cher. — ^8?. 


>■ 


D E 


& Profellbur à l’Univerliti 
de Gottingue. 
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êc une differtation de M. l’abbé de 1.1 
Cliau (i) a obtenu l’acccfïit ; l’un & 
l’autre font imprimés. Tout ce qui fe 
•trouve de Vénus dans les ouvi'ages de 
mythologie a été rapporté fuivant les 
tables des matières & des noms dans 
le premier ouvrage. Le fécond paroît 
approcher davantage du but que la 
fondation de ce prix femble indiquer j 
car il el’t di\ à la générolité du comte 
de Cayhis. Il y a grande aj)parence 
que cet amateur éclairé , en cherchant 
à faire exphquer & conftater les points 
intéveffans & obfcurs de la mytholo- 
gie , a voulu la rendre jdus utile pour 
l’intelligence des monumens antiques. 
M. l’abbé de la Chau s’eft plus occu- 
pé des manières de rejîréfenter Vénus 
dans les ouvrages de l’art , que n’a fait 
M. Larcher 5 mais il paroît qu’il n’en 
a pas allez connu , & qu’il ne les a exa- 
minés que fuperficiellement , fans fon- 
der fur des principes certains les juge- 
mens qu’il en a portés. Un effai pour 
déterminer avec plus de précilîon les 
manières dont les anciens & les mo- 


(1) DiJJirtation fbr Us Attriluts de Vàuis. — '776. 
— 4'’. 
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,aernes ont traité ce ' fujet , ne petit 
donc être regardé comme une entreprlfe 
abfolument inutile. 

Parmi les antiquaires , on entend 
parler fans ceffe d’une frémis de Ale- 
dicis , Anadyomene , Cnidlenne , Pontiat 
Marina , aux bains , f^iclrix , Genitrix , 
Uranie , Crc. y mais d’nne manière li 
confufe & li indéterminée , qu’on em- 
ploie fouvent plufieurs noms pour 
défigner la même antique. Cette con- 
fulion dans les idées a pris naiffance 
à l’époque où l’on commença à ref- 
taurer les antiques , fans connoître 
fuflîfamment le coftume & l’efprit des 
anciens artiftes dans l’exécution de 
leurs ouvrages. Les antiquaires fuivants 
s’arrêtèrent aux idées reçues , fans les 
apprécier par une faine ciitique. Gori 
augmenta la confullon ^ lorfqu’il eut 
à expliquer une Vénus qui étoit la 
plus célèbre dans fon genre , fur-tout 
à cette époque. On devinera facilement 
que je veux parler de la Vénus de 
Médicls : il en fk une Vénus Cnidienne , 
Marina, Anadyomene , &c. En partant 
de cette idée , on a reftauré avant & 
après lui ; & l’on trouve aujourd’hui 
une grande quantité d’antiques bpimes 


( 4 ) 

Sc mauvaifes , qui doivent repréfenter 
une Vénus de Médicîs , & qui, pour 
la plupart , le font devenues par la 
main du reftaurateur. La majeure partie 
de ces figures étoient des torfes de 
ftatues de femmes , fans aucune déter- 
' mination précife j d’autres étoient de 
fimples portraits de belles femmes ; 
d’autres encore étoient au moins des 
V énus , mais fans aucuns attributs , que 
l’artifte reftaurateur y ajouta , en créant 
de cette manière une Vénus de Médi- 
cis , ou une;, Vénus Vitrix , Uranie , &c. 
Ainfî , de toutes les ftatues reftaurées 
dans les tems modernes , on ne peut 
rien apprendre de fûr ni de pofitif fur 
les différentes manières dont les anciens 
ont repréfenté cette déeffe. 

Depuis que la Vénus de Médicis , 
comme la plus connue & la plus cé- 
lèbre dans fon genre , a offert aux 
artiftes la manière la plus commune 
de repréfenter cette déeffe , on eft 
dans l’ufage d’y rapporter un très- 
grand nombre de repréfentations 5 8c 
chaque Vénus nue ou à demi-drapée , 
eft appellée une Vénus de Médicis. 
A la rigueur , cela pourroit fe dire de 
toutes celles dont l’attitude eft entiè- 
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rement femblable , quoiqu’il ne foit rien 
moins que démontré, que la Vénus 
de Médicis eft l’original de la manière 
de repréfenter une Vénus nue, tenant 
une main devant le fein & l’autre 
devant les parties du fexe. Il eft pof- 
lible que cette ftatue , ainfi que beau- 
coup d’autres qui lui reffemblent , foient 
des copies d’un original inconnu ou 
perdu; on prétend même que cette ftatue 
n’éft abfolument que le portrait d’une jo» 
lie femme , exécuté d’après l’idéal d’une 
Vénus. Quant à l’idée de l’artifte , il 
paroît que fon application à une Vénus 
Anadyomene eft abfolument manquée. 
Comment e*ft-il poffible de la prendre 
pour une V énus fortant de la mer , 
puifque fes cheveux font nattés & ar- 
rangés avec tant de grâce (i) ? 

Le dauphin avec les deux amours , 
font un attribut général de Vénus , que 
l’artifte a fubftitué avec adreffe au 


(i) Je ne renurquerai pas ici que les oreilles fone 
percées pour y attacher des perles. Cela tient uni- 
quement à la mode, que le caprice de l’artifte , ou 
titie dévotion outrée avoient établie. Lampride dit, 
cap. JO d’Alexandre Sévère , qu’il a confacré à 
Vénus deux belles perles , dont un ambafiadeur lui 
avoit fait prsfent : laauribus Vencris eos dicayic.. 

A 3 
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tronc dcft.inc à affermir la ftatue. Com- 
bien de fois ne trouve-t-on pas V énus 
repréfentée de la même manière , avec 
un vafe à cAté dVlle , l'uv lecpiel on 
voit une draj>erie ? C’eft , fans contredit", 
une Vénus l'ortant du bain , qui, fur- 
prife au moment qu’elle va s’habiller, 
ji’a pas encore perdu le feulinient de 
la pudeur virginale. On remarque . 
la même idée & le même caractère 
dans la Vénus de Médicis; l’âge s’y 
rapporte aufû , car la déeffe eft repré- 
fentée dans la première jeuueffe. Qu’on 
fe rappelle la deferiptiou jioétique de 
Winkelmann : « C’eft une rofe qui, 

3p après une belle aurore ,* s’épanouit , 
3> doucement au lever du foleil j elle 
» entre dans cet âge où les vaiffeaux 
» commencent à s’étendre , où le fein 
ï> prend de la cpnliflance : elle n’eft 
»> plus ce qu’on appelle une jeune fille j 
» mais fon corps n’a pas non plus encore 
» atteint tout fon développement (i) ». 

Si l’on vouloit contefter la fortîe du 
bain , il refte cependant démontré que 
c’eft une Vénus nue qui a de la pudeur. 
L’antiquité même en jugeoit ainfi. Qu’on 


(>) Winkelmana, U^leire de l’art , L. IV , cli. 
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fe rappelle les beaux vers d’Otîde (i) J 
où il dit qu’on ne voit même jamais 
Vénus nue , qu’avec la partie inférieure 
du corps retirée en arrière & couverte 
. d’une main. La fuppolition la plus 
naturelle feroit de la prendre pour Vénus 
• qui fe préfente devant Pâris , juge do 
la beauté. Elle a , fans doute , aflez 
d’attraits pour cela , fur - tout par fa 
pudeur virginale : cependant je n’ai 
rien trouvé dans les anciens qui femblo 
prouver que cette Vénus nue ait fervi à 
rappeller la manière dont cette déefle a 
montré fes charmes à Pâris (2). 

J’ignore quel eft le premier des anciens 
artiftes qui a repréfenté Vénus do 
cette manière , quoiqu’il foit parlé do 
plufleurs ftatues de cette déeffe avec 
le nom même des plus célébrés 
ftatuaires. Malheurcufement on ne 
trouve nulle part une Indication prd- 
cife de la pofition & de l’attitude de 
ces ftatues. Il eft probable que des 

(1) Art. Il, 61 J , Ipfa Venus pubem . QUOTIES 
VEt A.MINA PONIT, ProtegitUT iœva /emireducla manu^ 
— Les auteurs de la Defeription des Pierres gravées du 
eabinec de Af . le duc i’ Orléans .ont fait la même temar- 

au fujet de l’expreffion Semiredufta manu. V . l* 
A. I. p. 138, n. y. 'Note du Traduâeur. 

(2) A moins que d’appliquer ici une èpigramific 
de l’Anthologie Grecque » IV , »a , pag 463 : N» 

* A4 


çopîes de toutes les manières adoptées k 
çet égard par les anciens artiftes font 
parvenues jufqu’à nous ; mais on ne peut 
rien établir de certain d’après des ftatues 
pniques en leur genre. Outre les deux 
V énus de Praxitèle , & une autre en bron- 
ze de cet artifte , tranfportée par la fuite 
à Rome , & placée dans le temple de la 
Félicité , on mettoit au rang des 
ouvrages du premier mérite la Vénus 


V • 

Praxitèle y ni V acier ne t'ont faite j mait eu et ici comm* 
devant Paris. Il faut remarquer cependant que ce petit ' 
poème concerne la Vénus Cnidienne. M. de Scheyb 
croit , avec Koremon De la nature C/ de l'ait dans La 
peinture , Lafculpture , l'architeSure & la gravure , T. II , 
p. Il,) que lamodeilic de la Vénus de Médicis paroît 
plutôt indiquer une Hélène d’après Zeuxis , ou une 
Pallas, qu’une Vénus j parce qu’il eft i préfumer 
que celle-ci fe fera préfentée à Pôris avec plus de 
hardiefl'e. Cette dernière obfervation eft fort Donne ; 
car après l’exemple donné par Junon & Pallas , 
qui fe dépouillèrent de leurs vêtements , la modeftie 
ne devoit plus avoir lieu pour Vénus, & moins 
encore , fi elle s’eft montrée telle que Colùth la 
repréfente ; c’eft-à-dire , « Qu'elle-même arracha fes 
» vêtements, & découvrit fon fein, en déliant fa 
w ceinture ». Voyez Coluth ypage & fuiv. Cepen- 
dant cette ftatue ne peut pas repréfenter Pallas ; & 
nous ne connoilTons , ni ne trouvons nulle part rien 
de femblable d’Hélène ; mais on fait pofitivementque 
Vénus a été repréfentée de cette manière ; & le cer- 
tain doit ici l’emporter fur ce qui n’eft que probable » 
ou feulement poilible. 
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de CephitTodore , fils de Praxitèle ( i ) } 
la Vénus de Phidias , en marbre , d’une 
beauté rare ( 2 ) , & placée dans les porti- 
ques d’Octavie j la Vénus de Scopas(3) y 
qui fe trouvoit dans le temple de Mai'S , 
près du cirque de Flaminius hors de 
îlome : cette dernière éloit nue , & on 
la préféroit même à celle de Praxitèle. 
Cen’eftque la Vénus de Scopas, dont 
la Vénus de Médecis puiffe avoir été , à 
mon avis, la copie. 

Il fe trouvoit aufli une Vénus de 
Philifqpe à Rome , dans le temple de 
Junon , qui faifoit partie des portiques 
d’Octavie j & dans le tem|)le contigu 
de Jupiter , une Vénus aubâin , de Poly- 
charrae (4)* Je n’ai pas encore fait 
mention de la Vénus d’Alcamènes , 
placée à Athènes , dans l’endroit nommé 
les Jardins (5); car elle ne fut pas 


(i) PHoe XXXVI) fec.4, «.Elle étoit alers placée 
a Home , dans Tes monumens d’Afénius Pollion. 

(1) Pline XXXVI, fec. 4, }. 

(?) Pline XXXVI , fçc, 4,7, Prcturta Venus in eo- 
dem loco nuda Praxiteliam illam antecedens 6 ’ 

, cunque alium locum nàbilitatura. 

(4) Pline XXXVI , f, fedl. 4 , 10. 

{<;) T’h Vid. Paufan 1 , 19. Pline XXXVI , 
8- 4, ■?. La Vénus qu’Agoiacrite de Paros exécuta 
en concurrence avec Alcamènes , & ^u’il chang.ee. 



(lO) 

IrflnfpOrtëe à Rome. Paufanias la vît 
encore à fa première place. Le fein , les 
bras & les mains étoient les plus belles 
ba rties de cette ftatue. Une autre 
de marbre de Paros , exécutée par 
Phidias , fe trouvoit encore , à la même 
époque , dans le temple de Vénus Uranie 
à Athènes ( i ) J ainli elle ne reffem- 
bloit pas à celle qui étoit à Rome j 
non plus qu’une trolfième Vénus de 
Phidias , placée à Elis ( 2 ) , qui étoit d’or. 
& d’ivoire : la draperie probablement 
en or couvroit le corps travaillé en 
ivoire. On ne peut nullement parler ici 
des manières de représenter cette déeffe 
relativement à fon culte ( 3 ). Vénus 
étoit pour l’artlfte l’idéal de la beauté du 
fexe , accompagnée de tous fes charmes , 


enfuite en Ncmcfis , rctenoit probablement fa robe 
relevée devant fon fein , ainfi qu’on le voit dans 
d’autres figures dont il fera parlé ci-après. Fid.. 
Winkelmann, Hijloin de l'Art, I,. FI, chof. 2.^ 

( 1 ) Paufan. I, 14, p. 36 ; ainfi M. Larcher fo 
tromp e , page 73 . 

(a) Ibid.-'Vl, 2î, p. yiy. 

(j) On en trouve quelques-unes fur des médailles ; 
comme la Vénus de Paphos , de Berytus , & celle 
d’Aphrodiftum dans leMufeum deMédicis ,T. 72 , 1.* 
Sur line médaille de Gordien , & fur une autre do 
Sal. Barb. Orbiana, époufe d’Alexandre Sévère, chas 
lUaffci , Fctona iUu/l. F. UI. p. 23^. 
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qu’il dierchoit à rendre par une atti- 
tude avantageufe , ainfi que par une 
ection & une exprelïlon convenables. 

A la vérité , le nom de l’ancien 
artifte Cléomènes , fils d’Apollodoré , 
d’Athènes , dont Pline cite^ les Mufes 
Thefpiades (i) , fc trouve à la ^Vénus 
de Médecis ; imiis il eft démontré que 
cette infcription eft fuppofée. Gori s’en 
eft long - tems occupé ; mais je pafferai 
fous filence tout ce que lui , Richard- , 
fon & Winkelmann en ont dit. 

Il faut convenir que la Vénus de 
Médicis fe trouve fur des médailles : 
comme fur celle de Julia Domna de la 
ville d’Ulpia Sardica, dans laMoëfie (a), 
& fur une autre de la ville d’Apollonie 
en Epire (3) j mais cela ne fui fit pas pour 
indiquer la trace qui pourroit faire dé- 
couvrir le premier auteur de cette idée. 


(i) Pline , XXXVI > 5 , feil. 10. 11 faut qu’il y 
ait eu un tems où l’on a fingulièrement abufé du 
nom de cet artifte. A Wiltonlioufe , dans la col- 
leiftiondu comte de Pcmbrôck, il y a quatre morceaux 
avec fon nom : une Eutcrpe , une Amazone , un 
Faune & un Amour ; cependant M. Kennedy ne s’a- 
VÜe pas de douter de la vérité de ces infcriptions. 
(a) Frxlich., Tentam, Rcr. num. p. ajj. 

(3) Theupoli ani. Numifm. T. II, p. 9>0, & 
deffinée daqs les Statues délia Itbr. di S> Marco, p. 1 1 , 
»d.ij. 19. 
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(12) 

Selon l’opinion commune , la Venus 
de Médicis ne peut être que la Cni- 
dienne , c’eft-à-dire , le chef - d’œuvre 
de Praxitèle en marbre , qui vint à 
Guide , & qui valut à cette ville fa 
délébrité & le concours des étran- 
gers ( i ). Nous favons poCtivement 
que cette Vénus avoit un air riant , 
qu’elle étoit nue, & qu’elle couvroit 
les parties du fexe de fa main gauche (2) ; 
mais , autant que je le fâche , il ne fe 
trouve ni dans Lucien , ni dans l’ AntliO' 
logie , où il y a ■ cependant une fuite 
d’épigrammes peu fpirituelles fur la 
Vénus Cnidienne , ni ailleurs , aucune 
notion fur le refte de fon attitude. On 
s’eft imaginé que la Vénus de Florence 
eft celle qui fe trouvoit à Cnide j 
car de cette viUe elle doit avoir été 
tranfportée à Conftantinople , & de>là il 
étoit facile , a-t-on peut-être penfé , de 
la conduire à Rome. Suivant Cedrenus , 
elle doit avoir été placée dans le palais 


(1) Pline XXXVI, J , teél. 4, 3. 

(2) Lucien Amot. ij. Elle e(l toute nue, dit-il, 

excepté qu’avec une main elle couvre à peine le* 
parties , ta», »C» t» Srtj>a, x*'P‘ AiAjS’oT», 

tTiK/niTTii,. Si j’entends bien le fens de ce pafl'age , 
j'y trouve la preuve que l’autre main ne couvroi» 
pas le Icin. 
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de Laufî à Conftantinople ( x ) j niais 
je n’ai aucune confiance dans les anet*^ 
lions des auteurs de ces tems - là & 
de ce genre. Il el’t poffible qu’il y ait 
eu une Vénus , même dans l’attitude 
de la Cnidienne ; mais que ce fut la 
ftatue de Cnide , cela exige un meilleur 
témoighage. Quand même cette notice 
feroit plus digne de >> croyance qu’elle 
ne l’eft , on peut y oppofer que le 
grand incendie qui , fous Léon I , en 
462 , détruifit les trois quarts de la 
ville & la grande bibliothèque impériale^ 
avec une infinité d’anciens ouvrages de 
l’art , a pu endommager la Vénus Cni- 
dienne , ainfi que le Jupiter Olympien. 
Les auteurs que je connoîs ne parlent 
pas pofitivement de ces ouvrages , mais 
ils indiquent en détail les quartiers 8 c 
les places de la ville qui furent la proie 
des flammes , & dans ce nombre eft le 
palais de Lau,fi(a). 
s;.Théodore Siegfried Bayer a écrit 
un^ longue diflertation fur la Vénus 

. . -, 

(i) Cedreaj ». J2S. , I- 

(j) Voyez Zonares , Armais XIV p- jc ; B. C€- 
dren. Hijt. comp. 348; firagrius, Hifi. tccUj . Lib .it y > 
€. IJ, 6' ihid. y alois. 
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. . . 

Cnîclîenne (i) , pour prouver qu’une 
ftatue placée dans une grotte du jardin 
impérial , près le palais d’été à Péterl^ 
bourg , repréfente cette déeffe : elle 
diffère de la Vénus de Médicis par 
la pofition & la tête , & cependant 
l’attitude en eft la même. Mais la chofe 
n’eft pas démontrée , parce que les mé- 
dailles des Cnidiens prouvent le con- 
traire 5 car on y voit , à la vérité , une 
Vénus nue ^ mais qui de la main droite 
couvre les parties du fexe , & tient do 
l’autre fon vêtement étalé fur un vafa 
placé à côté d’elle. Une femblable fe 
trouve, fur le médaillon de Plautille , 
femme de Caracalla , dans la collection 
du roi de France , & fur un autre cité 
par Haym (2). La cire onftance qu’il 
y a un Efculape à côté de Vénus y 


(t) InComment. Acad. Pettop.T. IV. p aj'j. Cette 
differtation eft écrite avec beaucoup d’art & de con- 
noiflances de rantiquité. 

(2) Vaillant Numifm. Cr, p. 102. La première fa 
trouve dans .Spanheim : De ufu & prctjt. numifm. 
T. II, p, apta; l’autre, dans Haym, Teforo Brit. 
T. Il 1 t. lo , 3 J p. i4<; ; répétée dans la diflerta- 
tion de M. l’Abbé de la Chau,/t. 71 ■ toutes deux 
dans Gefner, r. ijo, n. 46, 47. Au refte , on ne 
voit que des têtes de Vénus fur les médailles det 
Cnidiens. 
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me paroît être une flatterie adroite 
pour Caracalla & fa femme. Cependant 
on pourroit objecter que la Vénus 
reprél’entée fur ce médaillon , peut être 
une autre que celle dont il a été quef- 
tion jufqu’ici , puifqu’on ne voit pas la 
uéceflité que les Cnidieus aient dù 
employerprécifément la Vénus de Praxi* 
tèle fur leurs médailles. De plus , nous 
favons , par les premières pages de Paufa« 
nias , que les Cnidiens avoient trois tem- 
ples de Vénus : le premier & le plus an- 
cien étoit confacré à Vénus Dorltis ; le 
fécond , bâti fur le promontoire , à Vénus 
Acréenne 5 & le troi/îème à la Vénus 
qu’on appelloit particulièrement la Cnl- 
dlenne. Les Cnidiens eux-mêmes la nom- 
moient Eupléenne. Mais ce ne feroit 
qu’un cercle vicieux dans la difcuffîon]; 
car c’eft feulement fur des conjectures , 
& non fur des notions certaines , qu’eft 
fondée cette prétendue manière de 
repréfen ter la Vénus Cnidienne. Cepen.- 
dant nous en trouvons une fur les mé- 
dailles des Cnidiens , qui doit avoir 
exifté chez eux ; on peut donc foute- 
nir , avec beaucoup de vraifemblance , 
que c’eft précifément celle qui a rendu 
leur ville lî célèbre. La dénoniiuatioa 
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d’une V<^ftus Cnidienne paraît être de- 
venue générale enfuite , de forte qu’on 
s’en eft fervi pour chaque Vénus placée 
dans la même attitude. Pareillement, 
lorfqu’il eft queftion , en plufieurs en- 
droits , d’une Vénus de Praxitèle , il 
, ne faut pas toujours croire qu’il 
s’agit d’un ouvrage des mains de cet 
artiftc (i). 

La fécondé Vénus de Praxitèle, pla- 
cée à Cos , étoit drapée j les habitans de 
Cos la préfèrent à la première , parce 
que , fuivant la remarque de Pline ( 2 ) , 
la nudité de cette ftatue leur parut in- 
décente (3). Elle étoit aufli de marbre. 

La Vénus Anadyomene , d’Apelle 
proprement dite , ce tableau fi célèbre , 
placé d’abord dans le temple d.’Efcu- 
lape à Cos , et tranfporté enfuite par 
, Augufte dans celui de Vénus Génir 
trix à Rome (4) , étoit une Vénus ef- 
fuyantfes cheveux. Les épigrammes con- 


( ! ) Etienne de Byzance dit qu’i Alexandrie , ville de 
la Carie, il y avoir une Vénus de Praxitèle. Cétoit 
fans doute une copie ; du moins aucun autre écrivain 
n’en a fait mention depuis. 

(2) Pline, XXXVL 4i §• î* 

(j) Pline, XXXV, ?o, IJ. 

( 4 ) Ovid. IV , de P. X , 30. Æquçrto madidat 
prmit imbtt cornât, 

nues , 
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hues, indiquent qu’elle tenoit fes cheveux 
des deux mains (i ) , &'* fon attitude doit 
avoir été à‘peu-près femblable à celle que 
l’on volt fur quelques pierres gravées ( 2 ). 
Il fe trouve un bas-relief à Roirie(3), qui 
repréfente Vénus aflife fur une coquille 
fupportée par deux Tritons : l’Amour 
lui préfente un miroir. Les figures en font 
très-mal groupées ; celle deVénus eftfans 
grâce ; il paroît cependant que c’eft une 
copie de la Vénus Anadyomène d’A- 
pelle. L’art ifte doit néanmoins y avoir 
fait quelques cliangemens ; car le ta- 
bleau ne repréfentoit qu’une figure à 
mi-corps. On remarque quelque diffé- 
rence dans l’expreffion d’une petite 
figure mal deffinée , C[ui fe trouvoit 
autrefois dans la collection de M. W il- 
de (4). Les cheveux en font arrêtés par 
un bandeau ; ce qui fe voit aufli à 
une petite figure de bronze d’Hercula- 


( I ) Dans le quatrième livre de V Anthologie Grecque' 
La douzième eft traduite par Aufone, Lpigr. 106 , I/* 
complcxa MANU madidos falis aquore crines humidu- 
las jjuma Jlringit u TRAQUE comas. 

(2) Graveüe , Recueil de pierres grav. T. I , t. 27 , 
Lippert , Daclylioth. MiU. I, 1,96^1!, l, 8&, 
85. 

(}) AdmiriandaRomee y Ui 30* s 

(4) De Wilde , t. 12. 
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num ( 1 )• Une autre petite figure de 
bronze , publiée par le comte de Caylus y 
doit de même repi’éfenter cetteVéuus( 2 ). 
Mais il faut l’avouer , on y cherche 
vainement les charmes de cette déefle , 
quoiqu’il paroil'fe cependant qu’elle em- 
jjüigne fes cheveux humides. 

On doit regarder comme un change- 
ment de l’idée d’Apelle , lorfque Vénus 
eflliiefes cheveux avec une feule main(3) j 
mais alors cette idée eft appliquée à une 
Vénus fortant du bain , laquelle eft dra- 
pée & tient un miroir. Une pareille Vé- 
nus , dont la partie inférieure du corps 
eft drapée , & qui paroît efliiyer fes che- 
veux de la main gauche y c’eft celle du 
cardinal de Richelieu y placée à Verfail- 
les (4). Si l’on faA'^oit que cette ftatue eft 
véritablement antique , on pourroit en 
conclure quelque chofe de certain j mais 


( 1 ) Tom. VI, t. 17; une autre dans le Raccolta 
d'Opufe. T. XV , p. 479. 

(2) Hijl. dt l'acad. des Infer. tom, XXX , p. 441 , 
où il fe trouve un article fur la Vénus Ânad^omène 
d’Apelle , mais qui ell bien loin d’être auili inf- 
trudif que d’autres écrits de ce célèbre amateur au- 
quel les arts ont tant d'obligation. 

()) Comme dans le tableau du Titien , dans la col- 
ledion de IW. le duc d’Orléans. 

» (4) Recueil de figures de Verf ailles., par Thomaffin , 

t.4j. On prétend que c’eü une copie d’une fig. su>tique. 
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fl elle eft reftaurée , il y apparence 
qu’elle repréfentoit autrefois une Vénus 
lortant du bain. Gravelle parle d’une 
autre V énus fur une pierre gravée , qui 
d’une main exprime l’es clieveux , & de 
l’autre tient un miroir (i). Sur une 
médaille de la colonie de Corinthe y frap* 
pée à l’honneur d’Agrippine la jeune ( 2 ) j 
eft une véritable Ariadyomene , qui 
vient de fortir du fein de la mer : elle 
effuye fes cheveux de la main gauche y 
& étend le bras droit j elle eft toute 
nue , débout fur un char traîné par un 
Ti’iton & une Néréide : on ne peut donc 
pas la prendre pour une autre Vénus. 
Lorfque les pierres gravées offrent une 
Vénus aflife fur des chevaux marins y 
il faut la regarder comme une Vénüs 
Marine (3). 

La dénomination de Vénus Victrix, 
eft employée pour plus d’une manière 
de repréfenter cette déeffe ; d’abord y 
lorfque triomphant de fes rivales y Pâris 
lui adjuge la pomme d’or. Enfuite , on 


(1) Tome 1 , t. 34. 

(2) Vaillant KumiJ'. Coloniar. p. 16) » répétée par 
M. l’abbé (ie la Chau , page 9. 

(3) Lippert. DaSyLwth. Mill. I, 1 > 77* 
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jdoiine ce nom à Vénus armée du cafquo 
& de la lairce , & quelqviefols du bou- 
clier. Cette repréfenlation fait croire que 
l’artifte avoiten vue Mars défarmé( i ) j 
puifqu’on la trouve auflî fur des médail- 
les avec Mars qu’elle careffe , & la lé- 
gende : Veneri viSrici. Les amours de 
Mars'& de Vénus font connus; c’étoit 
un fujet très-favorable aux artiftes quï' 
l’ont repréfenté en marbre , ainlî que le 
prouvent différons groupes dont il fera 
parlé ci-après. 

Cette repréfentation deVénus Victrix a 
aulïi fouvent été employée pour défigner 
certains événemens , comme fur les mé- 
dailles frappées pour célébrer les victoires 
des Céfars ; mais alors on y a ajouté 
d’autres attributs. Vénus eft débout 
entre des enfeignes légionnaires ; elle 
porte le pied fur la proue d’une galère; 
& tient à la main une Victoire , une 
brandie de palmier ou d’olivier &c. 
Déjà fur les médailles de Jules Céfar 
on lui voit un caducée : belle allufion à, 

(0 Aulïi, dans une épigramme de Lconidas fur- 
la Vénus armée , Gw. IV, 12, 4^. 4.: U Pour- 

» quoi, Déefl'e , as-tu pris les armes de, Mars ? Il 
» eft vrai , tu l’as défarmé ; mais fi un dieu a été 
3 , vaincu, comment peux>tu Touioii faire la guerre 
- aux hottunes » 1 ^ 
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la fin des guerres civiles.. Elle a auffi 
à côté d’elle les aigles des enfeignes 
légionnaires. Dans un fens différent , 
cette Vénus Victrix doit avoir été em- 
ployée furies médailles de Julia Domna y 
de Fauftine y de Plotine , de Julia, 
Mammœa & d’autres impératrices. 
Peut-être a-t-on voulu indiquer par - Là 
l’amour de leurs époux , qu’elles avoient 
fub jugés par leurs charmes. 

La première repi'éfentation de Vénus 
Victrix avec la pomme fe trouve auflî 
fur des médailles de quelques impéra- 
trices^ comme de Fauftine la jeune(i), de 
Lucilla , de Julia Domna y de Plautille j 
quelquefois auffi avec le furnom de 
Vénus Félix. De la même manière , on 
la trouve comme Vénus Augufta , lùr 
les médailles de Titus & de Fauftine 
l’ancienne. 

La fécondé Vénus Victrix, avec le caf- 
que 8c jla lance , eft de la plus haute anti- 
quité. En Chypre on la repréfentoit déjà 
avec la lance. Dans l’ancien temple de 
Cythère (a) on la voyoit de même , mais 


(i) Gefiier, T- 114, 13. iiy , 13. 14 ij.' 3^^ 
j6, 37. 

(3) Paujao. III, 2 J. 
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t^rmée d’iiA arc. Cependant cette déefle 
reprcfentée avec le cafque & la lance y 
ne pouvoit être que ce qu’on appel- 
loit à Sparte la Vénus armée , qui y 
eut un culte particulier (i). Le nom 
de ffiSrix , paroît avoir été plus en 
ufage chez les Romains ( 2 ). Sous ce 
nom , Pompée lui dédia le temple connu 
près de fon théâtre. Céfar lui bâtit un 
autre temple , auiïi à l’occalion d’une 
victoire (cellePharfale), mais fous le nom 
de Vénus Genitrix ; & fous cette même 
dénomination , aînlî que je le dirai tout- 
à-l’heure , elle eft armée de la lance & 
du bouclier. Cependant on la trouve 
auffi en Vénus victorieufe proprement 
dite, fur les médailles de Céfar, où elle eft 
nue avec une petite draperie , tenaiiti 
d’une main le cafque , & de l’autre le 
bouclier ou la lance (3) ; mais elle paroît j 
plus fouvent encore ainfi fur les pierres 
gravées. ^ 

Les anciens femblent avoir adopté, 

*■ • ■ '• r 

(ï) Larcher, p. ii8 & iuiv. 

( * ) La Vénus Nicèphon , ou qui donne la vUloire , ‘ 
«voit rapportàune abfolution juridique. Paufan. //, 
1/), p. M. Larcher n’auroit pas dû citer les ^ 

Nicéphores de Ptolemçe Hépheilion ; car cet auteur 
«réa lui'tnème les mythôlôgies. , 

(3J Thef. Mordl. t. 8, n. 7, 8. 
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Fa V^nus Genîtfix dans une double 
application. D’abord Céfar l’appella 
aînfi , comme la mère commune de fa 
famille (x) 5 & fous ce nom , il lui dédia 
fon célèbre temple , le premier grand 
inoiiument d’architecture de Rome. Je 
ne trouve nulle part dans quelle forme 
& attitude elle y fût repréi'entée ; p!u- 
fîeurs circonftances favorifent l’opinion 
que c’étoit fous celle d’une Vénus Vic- 
t’rix ordinaire. La Vénus qui fervit de ca- 
chet à Céfar , & enfuite à Augufte , ëtoit ^ 
de meme armée 5 par conféquent Vic- 
trix(2). Cependant les médailles de Céfar 
fervent à fixer notre opinion à cet égardj 
Car on y voit Vénus avec une draperie 
traînante ou relevée ( 3 ) , ayant le fein 
gauche découvei't & un diadème fur 
la tète. Sur, d’autres jnédailles de Céfar 
on trouve cette tête de Vénus ceinte d’un 
diadème , mais avec de légères diffé- 
rences dans la coëffure : d’une main 



( i) ypyez plus au long , Theft Morell, T. I , Schl«- 
gel , Comment, aà. t. 5 , y- 

(2) Dion, 4), 45 J 47 > 41; comparez Larcher, 
p. 2 28 &fuiv, 

(5- Avec la draperie relevée, elle fe trouve fur 
les médailles de la famille de M. Mettius , & avec U 
robe traînante fur celles de L. Buca. 
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elle tient une lance & de l’autre com-i 
munément une Victoire. On la voit 
auffî aflife avec la même armure ( i )• 
Quelquefois elle a à côté d’elle im bou- 
clier qui porte fur un globe. On devine 
aifément poui-quoi cette Vénus Genitrix 
pourroit être nommée auffi Victrix. Elle 
tenoit une Victoire à la main , & c’eft 
â la fuite d’un vœu , fait avant la ba» 
taille , que le temple lui a été conftruit. 
Cependant la Vénus Genitrix propre- 
ment dite , fe trouve auffî fur quelques, 
'médailles de Céfar ( 2 ) & d’Augufte (3). 
ïl eft furprenant que parmi lesjanciennes 
ftatues confervées ou reftaurées , il n’y 
ait, du moins autant que je le fâche, 
aucune Vénus Genitrix repréfentée de la^ 
manière détaillée ci-defî'us. 

Dans les teins poftérieurs , j’apperçois 
beaucoup d’inexactitude au fujet des 
Vénus Genitrix & Victrix. Je recon-i 
nois la première fur des médailles de 
Fauftine , où elle eft aflife portant la 
Victoire fur la' main (4) avec la légende j 


(1) Morcll. Thefaur. premières pUnchet. 

(2) Ibid. t. 8 , n. 7 , 8. 

{5) Ibid. t. O , I 3 , 14 , 26. 

(4) Geiner Numifm. Impp. t. 113 , n. 68:* 
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Venus Gcnîtrix. Une autre médaille 4<? 
Julia Domna avec la même légende ^ 
a une Vénus afilfe avec une hafte (i); 
au lieu qu’on reconnoît la véritable 
Vénus Génitrix fur les médailles de 
Liucilla , avec la légende ; V éiius Vk- 
trix ^ 8c fur celles de Crifpîna Sc de 
Julia Mammœa , avec l’infeription ; 
iV énus Félix. Tandis que fur des mé- 
dailles de Sabine on trouve Vénus ^ 
tenant d’une main fa draperie .fupé- 
rieure , & de l’autre , une pomme avec 
ces mots : Vencri Genitrici ( 2 ). La 
médaille de Plautille qui repréfente Vé- 
nus avec la pomme & la lance y ayant 
l’Amour à fon côté , avec la légende ; 
frémis Génitrix, paroît approcher davan- 
tage de l’idée d’une Vénus mère (3). A 
celle-ci reffemble celle d’une médaille de 
Julia Mammœa , mère d’Alexandre Sé- 
vère (4)} 8c fur une médaille de Salonine, 
elle paroît avec une hafte , tenant l’ A- 
nmur fur le bras ( 5 ). Il eft probable 

■ • . I . 

( I ) Itlrîd. t. i }8 , n. 49, ^ 

(2) Podrufi, T. VI, t. 39, * . 

(5 )Triftan, T. II, p, 247. 

(4) Gefner,'Hi< 56 ', 47. 

(y) Vaillant, Nàmifin: Impp. præjlantiora , P, II; 
P 387. Cependant^ fur une médaille de Julia Paula^ 
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que par ces repréfentations on a voulti 
célébrer les couches des impératrices. 
On voit même fur une médaille de Faut- 
tine , Vénus avec la pomme dans une 
main , & portant fur l’autre bras un 
enfant enveloppé de langes (i). 

Il eft hors de doute , que la dénomi- 
nation de Vénus Uranie ou Célefte eff 
ancienne. On prétend que la femme de 
Cadmus a fait ériger la ftàtue très-an- 
cienne qui s’en trouvoit à Thébes. Dans 
l’origine cette repréfentation fervoit eiî 
Phénicie , en Syrie , en Chypre , &c. , 
à délîgner la force créatrice ou repro- 
ductive & générative de la nature , & la 
nature elle-même 5 mais cela eft étran- 
ger à cette difciiffion. Enfuite on la 
regarda comme le fymbole dé l’amour 
pur 7 oppofé à celui des fens (2) ; cepen- 
dant elle ne paroît avoir été en ufag© 


feenme d’Héliogabale , on la voit en Cenitrix , avec 
TAmour fur le bras , &- la légende : Vemn felici. 
Gefner , t. ijp, 

(i) Gefner, t. iiy , 11. Une fijguré dé femme dra- 
pée avec un enfant , fur les médailles de Magnefie 
•n Jonie, rapportées par Frœlich. Tentant, n. 
paroît être Latone avec Diane. 

( 2 ) Faufan. IX , 16 , p. 74*- On prétend qu’Har- 
xnonie , femme de Cadmus, avoit fait ériger à l'hèbes , 
à côté de la V énus célefte > une V énus vulgaire ( Pon- 
4 emot ) , & une autre furnommée ^pojlrofhith^ 
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que dans les tems les plus reculés* 
Aufïi à Athènes le temple de la Vénu» 
Célefte étoît-il un des plus anciens ; on- 
y plaça depuis une ftatue de marbres» 
blanc de Phidias (i) ; mais nous en igno- 
rons l’attiiiide & l’exprelïîon^ Dans un= 
endroit appelle hs Jardins, il y avoit un& 
petite chapelle ou petit temple de Vénus, 
& dans le voilînage une ftatue carrée- 
comme un Hermès , avec l’infcription : 
Venus Célejle , la plus ancienne des 
Parques ( 2 ). On ne peut pas indiquer 
avec exactitude , ce qui formoit la 
marque caractériftique de cette repré- - 
fentation. Paufanias dit pofitivement , 
qu’il y avoit un ancien temple de 
la Vénus Célefte à Cythère ; & , il 
ajoute, que fa ftatue étoit armée (3). 
Les médailles des Cytheréens , rap-- 
portées par Golzius (4) , en- indiquent 
peut - être la véritable forme : elle y 
est repréfentée toute nue , & tenant 
d’une main un arc pofé à terre , & 


(i) Voyez Paufan. 1 , 14, p. 56. 

(a)Car c’eftainfi qu’on doit expliquer : 

C’eft un fragment de la plus ancienne my- 
thologie. Paufan. 1 , ly, p. 44. 

(}) Paufan. lit, 23. aüt» 

(4) Numtfm. Gr. bq'ul. c, lie z, * 
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de l’autre la pomme ou une flèche." 
C’eft ainfi qu’elle fe trouve fur des 
médailles d’Alexandre , auffî avec l’arc ; 
ou à fa place , avec un bouclier pofé 
à terre (i). Du refte , je ne* me rappelle 
aucun monument ancien -avec la Vénus 
Célefte y excepté les médailles de Julia 
Soæmias , mere d’Héliogabale ( 2 ) , 
où elle eft repréfentée debout drapée 
avec la lance , tenant de la main droite 
un globe , quelquefois avec une étoile 
ou le foleil , & avec l’Amour vers le 
bas côté 5 l’infcription porte ; Venus 
Cœlejlis. 

Il réfulte de ce qui précédé , que 
la repréfentation d’une Vénus armée 
étoit aufd ancienne que commune. Pau- 
fanias fait mention d’un ancien temple 
de Sparte avec une ftatue en bois de 
cèdre d’une Vénus armée ( 3 ). Il n’eft 
pas fort facile de deviner aujourd’hui 
le fens que les premiers Grecs y atta- 
chèrent , à moins d’adopter ma conjec- - 
ture ; favoir , que dans les premiers tems 
ies Grecs ne favoient pas caractérifer 


(i) Golzius , Nunifm. Cr. t. 53,8, 9, 10 j 11* 
(a) Voyez VailUnc , Mezzobat^ & Gefhçr^ 

(j) Paufan, m , 15, vçrs la fia* 
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Autrement leurs divinités que d’après 
eux-mêmes ; c’eft-à-dire , armées de l’arc 
& de la fléché , ou de la lance & du 
bouclier. Telle étoit la figure la plus 
ancienne d’Apollon à Amicle , armée 
de l’arc & de la flèche. Diane conferva 
cette manière d’être repréfentée ; & 
Junon Pallas , Vefta , &c. y gardèrent 
la lance. 

La célèbre Vénus Erycine a proba- 
blement eu une forme particulière : 
|e ne la vois nulle part , excepté fa 
tête fur les médailles d’Eryx , rap- 
portées par Paruta , avec un diadème & 
une coëffure qu’on retrouve ailleurs. Oïl 
prétend reconnoître auffi. fa tête fur de» 
médailles de Ségefte , mais les cheveux 
n’en font pas noués avec un diadème 
garni de perles , ni les boucles flot- 
tantes relevées fous ce diadème (i). 
Il eft à remarquer , que cette tête ne 
doit pas avoir un profil Grec , & je 
ferois plus porté à la prendre pour 
Egefta ou Ségefta , fille de Ciimifus. 

Sur une médaille de la ville de Tyn- 
daris en Sicile , on volt une Vénus de- 
bout nue , avec une petite draperie fur 


(i) Par exemple, chez d’Orville, t. 6 . 
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le dos , tii’(5e en avant fur les deux bras ^ 
tenant une flèche d’une main & condui» 
faut l’Amour de l’autre (i). Mais de pa- 
reilles manières- uniques en leur genre y 
qu’offrent les types des médailles des 
villes me meneroient trop loin y & n’ap- 
partiennent pas à mon fujet. 

La plupart de ces repréfentations fe 
rapportent vraih'inblablement aux ou- 
vrages des grands maîtres , que d’autres 
ont enfuite imités ou copiés. 

Il eft même probable que les ouvrages 
de ces grands maîtres ne furent 'que 
d’anciennes idées mieux rendues. En 
Chypre y par exemple , fe trouvoit , dès 
les tems les plus reculés , une Vénus nue 
attribuée à Piginalion , qui eft devenue 
célèbre par la paflion extraordinaire 
qu’elle infpira à fon auteur. Une Vénus 
armée d’une lance doit auffi y avoir 
exifiée( 2 ).Les boni i nés de génie tirèrent 
parti de femblables repréfentations j 
mais en pareils cas , le génie jouit des 
di'oits du conquérant , qui moiffonne 
là où d’autres ont femé : on lui attri- 


(iJGolz. Numifm. Sic. t. j , y, auifi chez Paru-ta. 
( a ) On le juge d’après le fur nom d’Encheia, qui fe 
trouve dans Heiyclûus. 
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bue l’invention de ce qu’il a perfeo 
tionné ou fait valoir avec plus d’avan- 
^ tage & de fuccès. 

Les artiftes modernes 8c les antî* 
quaires ont formé leur fyftême d’après 
toutes ces repréfentations , fans avoir eu 
des idées fûres & précifes de chacune. 
D’après le type de la Vénus de Médi- 
cis , on a reftauré une infinité de torfes 
de ftatues de femme , en leur donnant 
ce nom , quand même leur attitude 
dlfféroit du t\'pe primitif. On a de la 
peine à croire que ces torfes appar* 
tenoient jadis à des ftatues de Vénus j 
ceux même dont les têtes fe font con- 
fervées peuvent avoir été des portraits 
de belles femmes , que l’artifte aura 
exécutés d’après l’idéal d’une Vénus. 
A l’égard de plufieurs cette conjec- 
ture équivaut à une preuve. On a exé- 
cuté tant d’autres ftatues de déelfes, 
d’héroïnes & de femmes célèbres dans les 
anciens tems , qu’il ne paroît pas poffible 
que toutes aient été détruites , & que les 
ftatues feules de Vénus foient parvenues 
jufqu’à nous en une aufll grande quanti- 
té ? Mais fi le nombre confidérable de ces 
ftatues d’anciennes héroïnes, & leurs 
copies avoient été CQofervées quoique 



mutilées, à. quels figues certains pourroit- 
on les l’iîconnoître ? On fe borne donc k 
les transformer en Vénus par la reftaura- 
tion.Si laPliryné de Praxitèle, qu’il plaça 
à Delphes , exil’toit encore , il el’t certain 
que les antiquaires & les artiftes moder- 
nes n’en fauroient faire qu’une Vénus. 
Au fond le nom ne fait rien à la chofe ^ 
pourvu que les antiques foient bonnes : 
mais il faut fe garder de faire fervir des 
tories mutilés & rendus méconnoiffables 
par des noms & par des reftau rat ions ar- 
bitraires , à l’explication de la fable , ou 
à un lyftème raifonné du coftume des 
anciens. Souvent on adopte , fans exa- 
3uen , les noms une fols reçus , & l’on eft 
fl perfuadé de leur exactitude rjue , par 
exemple , on regardera plutôt les cliofes 
les plus Ineptes comme démontrées, que 
de fe permettre de douter lî les préten- 
dus Gladiateurs font réellement des Gla- 
diateurs. 

En attendant , il eft vrai qu’anclen- 
nement la Vénus de Médicis a été 
fouvent répétée & copiée , & que ces 
ftatues , d’un mérite inégal , font auffi 
plus ou moins reftaurées ( i ). Celle 

(1)11 y en a plus de cent à Rome , fuivant Richac» 
don , J26. On peut fe convaincre de quelle njanière 

qui 



( 33 ) 

qui a été découverte en 1762, & qui 
eft connu fous le nom de\la Vénus de 
Jenkins , obtient même la préférence 
fur celle de Médicis , au moins par quel- 
ques parties. Elle fut trouvée fans tête j 
& , li je ne me trompe , Cavaceppi l’a 
reftaurée. M. Thomas Jenkins la ven- 
dit à un de fes compatriotes (1)5 favoir , 
M. Weddels , quiPaplaçée dansfaraai- 
fon de campagne à Newby près Rippon , 
en Yorkshire (2). 


elles fe font , en examinant le torfe delTiné chez Bi- 
Jc'wf\ N*. 8a- Celle de la colledlion d’Aiundel ell 
plutôt une répétition qu’une copie , Marm. Oxon, 
t. 4 , que Pricœus avoit déjà donnée ( A^uUj. Apolog. 
p. 9») où elle eft très-mal aeflînée & gravée. La tête Sc 
la main gauche font modernes ; & peut-être même auffi 
la droite , placée devant le fein . & dans laquelle elle 
paroît tenir une coquille. Il y en a deux dans la viLLa. 
Borghèfe. Voyez Thomaflinj t. ay , 5?. Une ref- 
taurce par Cavaceppi ( n. 36 ) , a palTée en An- 
gleterre , &c. Dans les premiers ouvrages modernes 
fur les antiquités de Rome , il eft fait mention , avec 
beaucoup d'éloge , de plufieurs torfes de Vénus : 
él eft probable qu’ils ont été reftaures depuis long- 
tems. Voyez Aldrovande , p. aïo, 306. Je parlerai 
encore moins des copies modernes. La belle ftatue 
de bronze , une des ûx moulées fur l’antique SC 
iettées eafoute à Florence , eft dans mon voiünage, à 
Caflel. ' • e 

( I ) ,Cafanova dit , dans fon Difcorjo fopra gli 
antichi-, P. XXI, XXII, qu’elle fut vendue 16030 écus 
romains <) ou 6000 livres fterling. t>l 

(aj Un très-beau modèle eu pUtre de cette ftatue fe 


( 34 ) , 

Une autre Vénus très-eftimée , qui 
partage au moins la célébrité de celle 
de Médicis , fi elle ne l’efFace pas , 
c’eft celle dont le pape Benoît XIV fit 
préfent au Capitole. Plufieurs parties de 
celle -ci font même eltimées plus belles 
& mieux travaillées , fi;r-tout les jambes 
& les bras , qu’on trouve très-défectueux 
dans celle de Médicis (i). Seulement 


trouve à Hannovre,dans la mairon de M. le grand cchan- 
fon de Steinberg. Le. caractère de la Itatue annonce un 
âge plus avancé que celui de la Vénus de Médicis : 
c’eft plutôt le conis d’une belle femme faite. La même 
chofe m’eft confirmée par un ami , fur les connoif- 
fances duquel je puis compter , parce qu’il les a 
tellement perfectionnées dans fes voyages que peu 
d’objets peuvent lui paroître neufs ou étrangers. 
C’eft M. de Born , confeiller de la cour de Saxe. 
11 m’écrit d’Angleterre , que la fiatue eft plus haute 
que la Vénus de Médicis , & que les parties en font 
plus fortes. Le fein eft très -beau, mais les au- 
tres parties du corps font un peu applaties. La tête 
eft ajoutée, & la forme n’en eft pas trop noble; le 
bras gauche depuis le coude eft reftauré , & un grand 
morceau fe trouve incrufté à la partie poftérieure 
de la hanche gauche ; la jambe gauche au-deflus da 
genou , & la droite depuis le mollet font reftaurées. 
Vers le milieu de la partie fupérieure du bras gauche 
l’artifte a indiqué un brafl'elet. Le marbre eft beau 
compacte & jaunâtre , ayant le vernis de l’antiquité. 
Comme ou n’avoit encore donné aucune defeription 
exacte de cette ftatue tant prônée je n’ai pas héfité 
À en parler ici. 

( 1 ) M. le profefleur Cafanova en porte le même 
fugeroent : nuis cela n’eft pas furprenant ; car les 
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tête en eft trop grande , & les traita 
font prononcés d’une manière trop 
mâle 5 ce qui fait croire que cette ftatue 
eft le portrait d’une belle femme d’a- 
près l’idéal d’une Vénus. Celle de 
Drefde eft , entre plufieurs autres d’un 
moindre mérite , une des plus belles 
copies ou répétitions ( i ) de la Vénus 
de Medicis ; & , d’après le jugement de 
M. le profelfeur Cafanova , elle n’eft 
pas au-deffous de celle-ci (2 ). Il paroît 
probable qu’elle y a paiTée avec d’autres 
antiques de la collection Chigi j çar 
dans le palais de cette famille , 


7 

près 


deux bras de la Vénus d'e Médicis font modernes- 
le droit depuis l’épaule , & le g. uchc depuis le coude' 
.Winkelmann 1 a également obfervré dans fon Hifloir^ 
l Art En général , elle eft compofée de nlu- 
fieurs morceaux antiques & modernes, princi- 
palement aux jambes , qui avoient été briftes 
anciennement. On dit que cet accident arriva iorf- 
,qu elle tut tranfportée de Rome fous le pape In. 
Mcent XI,_ivec la ftatue nommée le Rémouleur' 

probable qu’elle fut 
trmiTée mutilee de cette manière. Des notions que je 
aoit ^.la complaifance de quelques amis qui ont exa- 
mine eein ftatue avec la plus grande attention , m’au- 
torUent a en parler plus pofitivement , que je n’au- 
lois ofé le faire fans cela, ** 

( I ) Dans ie Rtctuil^ n. 28 , ta. • ■ - - 

(x)Calanova, Diojcorfo , P . XXI. La parciefupérlïùre 
depuis la tête jufqu’à auxbaDcJies,eft vraiment antique! 

C a . 
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de la place Colonne , étoit une Vénus 
femblable à celle de Médicis , qui 
pafl’oit pour la plus belle de toutes 
celles qui fe trouvoient à Rome (i). 

En comparaifon de ces belles l'tatues 
& de quelques autres morceaux très-pré- 
cieux en ce genre , on trouve une grande 
quantité de copies médiocres , même 
d’ancieps artiftes 5 c’eft-à-dire , des lorfes 
de ftatues de femme , que , par la 
reftauration , on a transformés en Vé- 
nus , & qui même font très - mal rel- 
taurées. 

Dans la galerie Guiftiniani, il y en 
a une qui s’appuie fur un dauphin & qui 
de l’autre main tient des fleurs(a) : c’eft 
une reftauration très-mal-à-droite. Cette 
Vénus a à côté d’elle l’Amour , qu’elle 
paroît vouloir foulever (3). On trouve 
plufieurs exemples de ce genre. 

Je vais maintenant rapporter les prin- 
cipales variations dans l’attitude & l’ha- 


(1) Suivant Richardfon , p. jij. La Veftale qui 
pafla à Drefcle ( Tuccia avec le crible ) , n’y 
étoit probablement plus , car Richaedibn en auroit 
certainement parlé. 

(2) GaliT. Guifiin. t. 41. 

(O Dans la maifon de l’abbé Feiettl , ché'.; 

« 76. 



(h) , 

feulement de Vénus, qu’on a obfervées 
aux ftatues de cette déeCfe qui fo 
font confcrvées. Elles prouveront com- 
bien l’art peut diverfifîer même les 
plus petits détails dans les figures. 

Il y a une grande quantité de ftatues 
qu’on peut prendre pour des Vénus for» 
tant du bain , tant par le vêtement entié» 
rement ou à moitié ôté , les caflblettes 
d’effence ou les grands vafes, fouvent * 
couverts d’une draperie légèrement jetée 
par-deffus,qui accompagnent ces ftatues. 
Les artiftes fe font toujours attachés à 
montrer le nud. Plulleurs ftatues reffem- 
blent parfaitement par l’attitude à la Vé- 
nus de Médicis , avec cette feule diffé- 
rence qu’elles ont des vafes & une drape- 
rie à côté d’elles : telle eft une ftatue 
à Florence (i) , & une autre au cabinet 
du Capitole ( 2 ) , qui eft mieux confervée 
que la première , car il ne lui manque 
que deux doigts. A cette dernière doit 
^reffembler celle de la villa Albâni , dont 



(t) Muf. Florent, t. 54. Gori , qui fouvent n’a cher- 
clié que des noms favantSi l’appelle Aurea. De fem« 
blables ftatues fe trouvent dans le Recueil des marbres 
de Drefde , fa , f 7 » 1 18 , 1 15. 

(2) Muf. Capit., lll. 1. 19. Les miférables explications 
de Bottari n’apprennent rien d’intéreifant fur cela. 

C 3 
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parle Wlnkelmann j celle de. Méno-v 
phante , qu’il y ajoute , en difFéroit 
certainement (i), & doit être rangée 
dans la clafle des Vénus drapées. 

LaVénus fortant du bain du Belvedère 
( 2 ) , eft celle qui approche le plus par 
l’attitude de la Vénus Cnidienne. Elle 
couvre , avec la main droite , les parties 
du fexe , & lève , avec la gauche , fa 
draperie pofée furun vafe. Il me paroît 
qu’une autre à Florence , qui reffembloit 
anciennement à celle-ci, a été malreftau- 
rée : à préfent , elle tient une coquille 
à la main gauche (3). 

Je me fers de l’expreflîon : une Vénus 
fortant du bain j quoiqu’elle offre en effet 
tous les lignes qui peuvent fervir à faire 


( I ) ' Winkelmann , Hijhire de l’An , L. IV ^ 
chap. 

(2) Raccolta , f. 4 , Perrier 8 ^ , Bishof. 4<î, On dit 
que cette flatue ell médiocre ; & M. Lalande eft de cet 
avis , Tom. IH ^p, 2jj . Aldrovande l’avoit déjà décrite , 
f. 120. On la trouve auifi fur des pierres gravée*. 
Lippert. MM. /, t i 81. 

(3) Muf. Florent. 1. jy, où Gori l'appelle Vénus 
'Amphitrite , fans aucun fondement. Cette ftatue ell 
prefque entièrement moderne ; la tète feule eft an- 
tique Je fui* redevable de ces notions & de quelques 
autres très-intérelTantes au jeune Comte deBenhof, qui 
fe diftingue par un goût délicat & une belle ame , qui 
font rarement It partage des perfonnes de fon rang. 
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connohre uneV énus qui fe baigne. Dans 
les temple de Jupiter, près des portiques 
d’Octavie , fe trouvoit une Vénus réel- 
lement au bain (i ). On peut auffi bien fe 
la repréfenter à l’entrée qu’à la fortie de 
l’eau. Communément elle ramafle fa dra- 
perie vers les parties du fexe : idée très- 
heureufe ( 2 ) ; ou la tire feulement du bas 
en haut (3) ; ou bien elle a la partie infé- 
rieure du corps entièrement drapée (4). 


( I ' Du moins Pline , y » 4 1 i O , la nomme, 

Vcncr<:m lavancem J'efe.C’eA un ouvrage dePolycharme. 

(2) Galer. Giujlin. /, 44 dj* 45. Ici l’artifte lui 
a probablement mis dans la main droite une fiole 
d’eflence ; cependant cela vaut mieux que , t- 40 , où 
clic tient une coquijle, & où un moudre marin avec un 
amour l’ont placés àcôtéd’elle Une lemblable Vénus eft 
dans la bibliothèque de Saint-Marc. Voyez Zanetti 
P. II , t. aO ; ydia Fhmphili , t. 1 1 . 

fy) Comme dans la Gai. G'upin T. l y t. ^7. II y 
a apparence que la ftatue AaMuf. F/or. T, III., t. 62 , 
qui a été redaurée en Flore , devoit être une pareille 
Vénus. 

(4) Comme dans la Gai. Giuftin. T. I , t. , où 
elle tient auili la pomme-; ainfi que dans d’autres en- 
droits. Voyez Cavaceppi,t. az.UneVénusdont lapar- 
tie inférieure du corps eft drapée, &qui s’ appuyé contre 
un Hermès de Silène, dans une attitude peu agréable , 
& redaurée par Cavaceppi , ne paroît pas être la 
compofition d’un artide ancien. La Vénus dite d’Arles 
a auflî la partie inférieure du corps drapée ; elle ed à 
Verfaillcs. Voyez Thomallin , t'igur. de ycrs. t, j. 
Verfaillei immortalifè y T. I , p. 400. D’une main 
elle tient un miroir, qui paroît moderne , &, avec 


(4o) , 

Cette draperie repréfente le vêtement 
du bain proprement dit j favoir y une 
couverture à longs poils (i) pour fe ga- 
rantir de l’air froid telles que celles dont, 
en pareils cas, les malades convalefcents 
fe fervent encore de nos jours. 

On trouve dans la galerie Guiftiniani (2) 
une Vénus avec vuie draperie jettée fur 
les épaules 5 & une autre feiublable à 
Drefde(3),queM. le profeffeur Cafanova 
met au rang des plus belles antiques. 
Ailleurs la draperie eft relevée devant 
le fein , & retombe jufqu’au-defibus des 
genoux. Il y avoit autrefois une pareille 
ftatue dans le palais Bracciano (4) ÿ 


deux doigts de l’autre main , une pomme. On l’a 
trouvée à Arles , fans bras. ( V’oyez AMciquitet d’Arles , 
par Seguin. Arles, 1687, 4, p. 27). Girardon l’a 
reftaurée en V énus. Le comte de Caylus a jugé qu’elle 
repréfentoit plutôt une belle femme fortant du bain, 
Rfcueil, T- lll , p. 528. 

(t) C’e/î ainfi qu’ell drapée la Vénus qui fe trou voit 
dans la ma/fon d’un cert.iinlgnazioConfiglieri. Voyez 
Raccoha. , t. 144. Elle ell à préfent àDrefde, en ori- 
ginal ou en copie; Recueil^ t. Une autre Vénus 
de la villa Pamphili , r. , n’eft couverte qu’é moitié 
par une pareille draperie. 

(2) Tome /, t. 42. 

(5) Recueil des Marbres de Drefde , 1. 19 ; Cafanova , 
Dijeorfa^ F. XX. 

(4) Richardfon, p, 280, aSï ; Twiff, Trop(ls ^ 

p. 5 j. 
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actuellement elle eft à Saînt-Ildefonfe y 
en Efpagne. On la voit à Florence af- 
Cfe & s’efluyant les pieds (i)j ailleurs 
elle s’incline debout , pour efliuyer un 
pied qu’elle tient en l’air( 2 ). Une Vénus 
tenant le bout d’une draperie légère y 
avec la main droite fur l’épaule , 8c 
pofant la gauche fur un vafe , fe trouve 
dans la villa Borghèfe (3). 


( 1 ) Mufeum Florent. T. III j t. Il eft affea 
fingulier que Gori en ait fait une Vénus qui fe tire une 
épine du pied , dont elle doit avoir été bleffée en 
errant dans les forêts à la recherche d’ Adonis ; mai* 
•lors une épine l’égratigna feulement , & une goûte 
de fang qui jaillit de la bleflure colora la rofe.' 
Gori exalte beaucoup la beauté de cette ftatue. 
Bichardfon , page 91 , dit qu’elle eft très-belle» 
mais fans ftneflé. Dans le fait , voici ce qu’il en 
•il : la tête , le genou gauche , la main droite » 
les doigts de la main gauche » la moitié de la jambe 
avec la bafe font modernes. La Vénus qui fe trouve 
à Wilton , dans la colleéUon du comte de Pembrok , 
n’en eft probablement qu’une copie. Kennedy & fon 
corteéleur ( Ædes Pemhrok ,p. d ) , n’en difent rien, 
fi ce n’eft qu’elle tire une épine de fon pied. 
L’auteur du Six IVeeki Tour. p. 1^9 » prétend même 
y trouver l’exjweffion de la douleur. 

(2) Telle étoit une ftatue qui fetrouvoit dans lamai- 
fon d’un certain Dorio. Voyez De’Cavallieri tp.Il ■, t.' 
70. Une femblable. mais petite, en bronze eft citée 
par Borioni & par Cauffeo ; & on la trouve aulH fur 
des pierres gravées , comme , par exemple , dans la 
colleélion Üdefcalchi -, p. Jl , e. 82 ‘ 81 une petite en 
bronze dans le cabinet d’Herculanum , Tomelk'-, t. 14: 

(3) Brigentii , FiLla borgheje , p. 8o, & Perricr ^ 
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H n’eft pas croyable , qu avant leu^ 
mutilation , toutes ces ftatues aient ret 
préfenté des Vénus. Combien d^autres 
déefles & héroïnes peuvent avoir été 


t. SS. Cavaceppi a reflauré une fiatue de femme 
entièrement drapée , avec le fein à moitié décou- 
vert , & il l’a vendue en Angleterre pour une Vénus , 
parce qu’elle avoic deux ceintures , dont une devoit 
être le celle de Vénus. Il s’appuie du fuffrage de 
Winkelmann. Cavaceppi , Race. i. j , Winkelm. Mon, 
ined. P. Il ,p.3J, Hijl. de l’Arc . Liv V. ch. ^ . Seroit- 
il po/Ilble que toutes les flatues de femme à double 
ceinture fulTent des Vénus ? Je le crois auffi peu 
que ce qu’il rapporte comme une explication tout* 
nouvelle du pauage d’Homère fur la ceinture d* 
cette déeffe. II. | an & fuiv. Le celle ( xtrru ) 
ne peut être la ceinture du bas ventre ; Homèro 
parle du lein (kt« rnâ'<r(p<> /'tyiucrdu xaASf* 

ne peutabfolument pas fignifier : place-U au tour du bas 
yciure. Mais Junon devoit cacher cette ceinture , afin 
d'en employer le charme en fecret. Winkelmann n’eA 
pas trop heureux lorfqu’il veut donner des correélions 
& de nouvelles explications des auteurs grecs & latins. 
Je regarde donc comme non-prou véj que la ceintura 
inférieure foit propre à Vénus, & porte le nom da 
xsrrtt. On trouveroit plutôt le celle d’Homèra 
à une petite ligure de bronae de Portici , qui tenoit 
probablement une ceinture à la main ; Bro/qi d’ErcoL. 
t. i6. Winkelmann parle d’une Vénus entièrement 
drapée , qui , du palais Spada , a paffé en Angle- 
terre. Hijl, de l’Art y Liv. IF y ch. », Je n’en puis 
conclure politivement que ce foit la prétendue Vénus 
de Cavaceppi ; J’y trouve feulement qu’elle appar- 
tient à milord Egremont. Au relie, ces Vénus dra- 
pées doivent avoir eu quelque relfemblance avec cella 
que Praxitèle fit pour Cos & pour Cnide . coaim* 
il cA dit dans l’Hi/Z. de l’An y Liv. IV , ch. a. 
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Itfu nambre ! A quels traits caràctérîC* 
tiques reconnoît-on le torfe d’une Laïs ? 
La manière de repréfenter la déeffa 
it^émèfis reffembloit tellement à l’idée 
d’une Vénus, qu’Agoracrite , élève de 
■ Phidias, avoit pu changer fa Vénus en 
cette déeffe , ainfi que je l’aî rapporté 
plus haut (i). La chofe devient très-fa-* 
elle à concevoir , quand on compare 
le coude courbé d’une Néméfis à celui 
d’une Vénus qui déploie fon vêtement. 
Mais combien de portraits de belles fem- 
mes peuvent également fe trouver dans 
le nombre de ces ftatues ? Winkelmann 
en a remarqué une dans le jardin , 
du palais Farnèfe , avec la tête de Mar- 
tiana , fœur de Trajan (2). 

Je ne dois pas palfer fous filence un» 
autre Vénus fortant du bain (car ce 
ne peut être autre chofe ) qui doit être 
rangée au nombre des plus belles de 
ce genre. Elle a été trouvée il y a quel* 
ques années , & porte fur le focle le nom 
. de l’artifte Ménophante. Elle paroît 


(i)Pline, XXXVl.fect. 4 , 5 . 

(i) Hijl, de V An , Liv. IV -, ch. 7 . 11 paroît qua 
c*eft la mime que celle d’Aldovrande , p. i6a ; ainfi 
les miaint y inanquoient feulement. 
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d’un âge plus mûr que celle de M^- 
dicis. La main droite eft placée devant 
le fein , mais plus près qu’à l’ordinaire j 
& de la main gauche elle approche 
une légère draperie des parties du fexe. 
Winkelmann en parle , mais fans la 
détailler fufflfanxment ( i ). Il remarque 
aulïi qu’on trouve une infcription fur 
le focle , qu’il rapporte , en copiant la 
forme des lettres j le fens en eft : Méno- 
vhante Va faite éV après la Vénus de Troas. 
Une pareille infcription eft fans doute 
quelque chofe d’extraordinaire ; cepen- 
dant nous devons la regarder comme 
authentique. A Alexandrie Troas ( car 
c’eft cette ville où il y avoit , fous les em- 
pereurs , une colonie romaine , qu’il faut 
entendre ici) , il exiftoit donc une Vénus 
que Ménophante avoit copiée. Cette co- 
pie fut trouvée en automne 1760 , furie 
mont Cœlius , près du Clivus Scauri ^ 
dans la vigne du marquis de Carno- 
vallia (2), a qui la ftatue appartient. 
U donna aux ouvriers cinqùante écus y 
s’étant engagé à en payer la moitié de 
la valeur ; amfl , cette ftatue n’a été ef- 
timée que cent écus, quoiqu’elle en vaille 

(i) Winkelmann , Hijl.de l’Art , Lhre IHy chap.i^ 

(a) \ exiMU Antick. di. R, p. 143. 
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plufieurs milliers 5 c’eft-là du moins Pavîa 
d’un Anglois qui en parle dans une 
lettre inférée dcuis une collection dont 
je me fers en ce moment (1). La ftatue a 
fix pieds de hauteur j la haie & la i'tatno 
font d’un l'eul bloc. Il eft aifez extraordi- 
naire qu’on penlé que A-ro rxs ey T 
A^jpoJ^<T>i5 , fe rapporte à 'une Vénus 
Troyenne, & qu’on fe foit caffé la tête 
pour comprendre comment il fe peut 
qu’avcuit la guerre de Troie il y ait 
eu d’auffi habiles artiftes. Cet échan- 
tillon peut fervir à apprécier les con- 
nolifances littéraires des favans & des 
amateurs de Rome. C’eft aidïi , fans 
aucun fondement , qu’on prétend que 
toutes les Vénus drapées font des 
ouvrages d’artiltes Romains , & . que 
les Grecs n’en ont fait que de nues. 
Le Grtzcum eji nil velare ne iîgnifie 
pas que les ftatuaires Grecs n’aient 
fait aucune draperie. L’opinion de 
l’ Anglois en queftion eft aulïi peu fon- 
dée , lorfqu’il prétend que l’ihfcrip- 
tion du nom de l’artifte prouve que 
cette ftatue doit^voir été un morceau 
capital 5 car la rêverie du baron de 

(0 ■^rc/uielo^ia , &c. Loa 4 on 1770 > veL ItP- liî* 


U^) 

Stofch eft depuis long-tems fejettée 
comme faufle. D’aprùs une conjecture 
plus probable , on pourroit attribuer à la | 
vanité des empereurs , qui prétendoient fj 
defeendre de Vénus y la grande qnantité ' 
de ftatues que nous avons de celte déef- 
fe , & qu’on en découvre encore tous 
les jours. Cela peut du moins être vrai | 
en partie. 

Les anciens avoient réellement une 
Vénus Callipyge. Tout le monde con- 
noît la fameufe difpute des deux fœurs 
de Syraeufe, dont celle qui a remporté 
le prix doit avoir dédié un temple à 
V^énus fous cette dénomination (i). 
L’idée d’une femb labié difpute a été 
rapporté par un fopliifte ( 2 ) , & elle 
fe trouve auffî dans une célébi*e épi- 
gramme grecque (3). 

Parmi les ftatues bien confervées , celle 
du palais Famèfe rend l’idée d’une 
Vénus Callipyge (4). Elle regarde fes 


(i) Athenée Xlly vers la fin- 
ri) Lent es d‘ Alciphron , /, 39. 

(3) Toup. t’fiyZ. crit. , p.-^ 1 & avant lui chez 
Pierfon k'eriJlmiL. p. 93 , & dans les MtfcelL Lipj. 
nov. T. IX , p> 107. Une autre épigramnie ell chea 
Toup> p. i4ÿ. 

( 4 ) kaccoUa^ *• î Thomaîlm Stat. ant.t. ii. 
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feffes , qui , fans contredît , font la plus 
belle partie de la ftatue ; car , pour le 
rel’te , on la met au fécond rang (i), La 
tête eji eft moderne & mauvraife , & 
la draperie forme , en tombant , des 
plis fccs & parallèles (2)5 mais elle 
fert , d’une manière agréable , d’ap- 
pui à la ftatue. Une copie faite par 
J. Clairion s’en trouve à Verfallles ( 3 ). 
Une ftatue placée chez un particu- 
lier offi’olt quelques différences dans 
l’attitude , avec les parties antérieures 
découvertes (4). 

Dans le vrai , l’idée de repréfenter 
de cette manière la déelfe eft fondée 
fur celle de Vénus fortant du bain; & , 
en effet , on en trouve beaucoup qui 
appi’oclient de cette dernière repré- 
fentation. Telle eft une Vénus du jar- 
din Borghèfe , qui , au moment de fe 


( I ) Winkelmann , Du Sentiment du Beau dans 
les ouvrages de l'art , morceau qui fe trouve dans 
le Recueil des différents Pièces Jur les arts , traduit 
G* publié par M. Janfen , & imprimé ; chez Barrois 
l’ainé, in-8°. , 1786, page ajji. 

(2) Richardlbn J p. 241. 

0 ) Thomaffin , Rec. de Fig. f- tj- 
(4) In oeàibus Fabii Baaerii De’Cavanierî Am. 
Jlat. P. Il , SS 1 où fe trouve l’infeription ridi- 
cule : Çytàerea postbkitatbM profpicUns, 
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couvrir , fe préfente avec les fefles décou- 
vertes (i). Je ci’ois auffi qu’on peut , ftii- 
vant fa première deftination, reconnoître 
une V énus fortant du bain , dans une fta- 
tue qui , avec les genoux ployés , repofe 
fur le talon gauche. L’attitude en eft , 
à la vérité , auffi peu naturelle que 
celle du Rémouleur, Le genou ne ptil’e 
fur rien , car il ne touche pas à terre j 
cependant on peut y avoir remédié 
jadis en mettant la ftatue en place. La 
déefié eft vue par derrière , & il y a 
grande apparence que la reftauration u’a 
pas été faite dans le véritable feus. Au pa- 
lais Farnèfe on voit derrière elle l’Amour, 
' à qui elle fenible refufer de donner 
l’on arc (2). Dans la galerie Giuftiniuni , 


(1) Chez Perrier, t. 84. L’Amour fur un dauphin 
qu’on voit i côté d’elle , ne l’ert probablement que 
a appui. .Une pareille idée fe trouve fur des pierres 
gravées. Lippert. Daclyl. M.U. /, 1 , t o ; une autre 
MM. Il, 1 ,ÿi. 

(2) De’Cavallieri , P. II, t. Si ; àe Scaicchi , 
t. 28; Aldrovande en avoit déjà parlé, p. 146 ; 
Ue’vallieri la’ Domnie ycruxs CoroLana. Pour por- 
ter ce nom , il faudroit au moins qu elle tint une 
guirlande de fleurs. Je ne me rappelle pas que ce 
nom & la chofe aient été anciennement en ufage. 
JWais c’eft d’après une femblable idée que Fauiias 
doit avoir fait fon tableau de Gliara Coroüaria , 
qui repréfentoit fa roaitrtiie , une jeune fille 

elle 
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elle tient un flacon d’effence (i) , & dans 
les jardins de Médicls, on la volt avec la 
main devant le leîn ( 2 ). En comparant 
ces ftatuesavec le dellin de celle du pa- 
Eds Giuftiulani , fait avant fa reftaura- 
tion , & rapporté par Bifchof ( 3 ) , 
on peut démontrer que leurs rcpréfeii- 
tations actuelles font toutes de l’inven- 
tion des reftaurateurs. Ce deflin n’offre 
que le torfe fans la tête & fans la main 
gauche. Un autre femhlable torfe fe 
trouve dans le même ouvrage (4). lime 
paroît vraifemblable que ce fut d’abord 
une Vénus qui effuyoit fes cheveux, 
ou une boucle avec une feule main. 
On la voit ainfi fur une médaille de 
Cæfarea Germanica , en Syrie , avec la 


qui faifolt & Vendoit des bouquets. Voyez Pline, 
•XXXV , 11 , fec. 40 & 21, 3. 

( I ) Tome /, £. 38. Un cigne ajouté efl auifi 
l’ouvrage du reAaurateur ignorant. 

(2) Raccolta . t. 28. Une femblable Aatueétoît dans la 
maifori Madama. Voyez Aldrovande , p. \%i \ peut- 
être aulTi p. 223 ; une autre i Saint-Ildefonre , que 
le P. Caimo trouve refl'embler ù celle de Médicis. 
Voyez f^ago Italiano , üf. Il, p. 141. 

(3) Bifchof, n. 77, C’eft par erreur qu’oh in- 
dique p. 2 , la Vénus Corollaria qui eft dans De’Caval- 
lieri pour la rcAaurée , car celle-ci eil dans le palais 
F arnèfe. 

( 4 ) 78. ^ , 

. B 
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tête de Julia Domna (i). Enfin , on au- 
roit (îû reftaurer dans le même fens une 
autre ftatue dont oix a fait une Clytie , 
cette malheureufe amante du foleil , qui 
îuivoit fans cefle des yeux fon char. 
Richardfon décrit une femblable ftatue f 
qui fe tient pofée fur fcs genoux , dans le 
palais Bracciano ( 2 ) , qui appartenoit 
ci-devant au prince Odel’calcbi , & dont 
les antiques ont été tranfportécs ejt 
Efpagne. Une autre, dont Gérard Uilen- 
burgb étoit proprîétfiire , a été delïînée 
par Bifchof (3). Cette attitude appar- 
tient donc , en général, aux cliange- 
mens multipliés qu’on a fait de Vénus 
fortant du bain j idée qui eft fuf- 
ceptible de beaucoup d’autres varié- 
tés , comme il s’en trouve fur les pier- 
res gravées , où l’on voit , par exemple , 


(1) Derrière elle eft l'Amour. Voyez Gefner, r. 

38. Suivant Vaillant, Kumifm. imp.gr. p. 91; cette mé- 
daille fe trouvoit dans le cabinet de la reine Chrif- 
tine ; & p. 90 , il en rapporte une de Germanico- 
polis en Paphlagonie, ( Y oyçji Mémoires de Littér. de 
l’abbé Belley , Tom. jVÀTAf, p. îï 4) , dont la repré- 
fentation doit être la même. A ces deux médailles 
j’en ajoute une autre de Sabine , femme d’Adrien , 
d’Amifus ville du Pont. Vaillant , Humij'm. R, 
imper. pr.rjlanucr , T. ll^p. Jj6. ^ 

(2) Richardfon , p. 277. 

(3) Bifchof. c. 79« 8ô. 

, r ■' 
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Vt5nus prefqu’à genoux , jettant un« 
draperie par-delFus fa tête (i). 

Il exifte aujourd’hui beaucoup de Vé- 
nus Victrix, qui probablement le font 
devenues par l’artifte reftaurateur j il 
fuffifoit de mettre une pomme dans la 
main reftaurée pour faire une Vénus vie. 
torieufe. Souvent même la pomme y eft 
très-mal-adroitement ajoutée. La ftatue 
la plus célébré de ce genre eft àFlorence, 
à côté de. la Vénus de Médicis ( 2 ). Elle 
eft plus grande que nature (3). La 
draperie retombe par derrière , & les 
pans en font jettes par - deffus les deux 
bras. De la main droite elle tient la 
pomme , & de la gauche elle couvre les 
parties dufexe.Maisxes deux mains font 
l’ouvrage d’Hercule Ferrata qui l’a ref- 
taurée(4); la tête même eft moderne, ainfi 
que les pieds & les bras (5). Elle fe trou- 
voit jadis au Belvedère, & étoit déjà célé- 


(OLippert. Dactyl. MOI. /, i , 82 ; — 86 , ///, 
1 , 91. 

(2) Muf, Flor. f. ^ I. 

(5' Voyez Richardfon > p. loi. 

(4) Gori , dit en 1677. 

( y Richardfon dit la même chofe du bras & d« 
la main gauches ; & Gori avoue que 1# tronc feul eft 
antique. C’eft donc probablement la Vénus mutilé* 
dom Aldiovande fait mention., p. 127 & 126. 

D a 
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bre comme torfc. Je paffe fous filence 
beaucoup d’autres l'tatues nues & dra- 
pées, que le caprice de l’artifte moderne a 
gratifié d’une pomme , Ibuvent même 
garnie de feuilles (i). Une Vénus te- 
nant le cafque , telle qu’on la volt fur 
les médailles & les pierres gravées , fe 
trouve dilficllement parmi les ftatues , 
parce que les mains y manquent ordi- 
nairement lorlqu’on les tire des dé- 
combres. Celles dont lepied porte furuix 
cafque , peuvent plutôt nous donner 
l’idée d’une Vénus Victrix. Une fem- 
blableftatue fe voit au palais de Caferte. 

Il a été obfervé plus haut , que la 
V énus Uranie paroît avoir eu chez les an- 
ciens mêmes un caractère déterminé. Ce- 
pendant on donne aujourd’hui ce nom 
à une Vénus qui porte le diadème (2) , 


(i ) V. P'ili‘1 Pumphilia , t. 5 5. Une du palais Barbe- 
rini eft Vénus forçant du bain, qui ralVemble fa draperie 
par le bas. Ædcs Barber, p. 2 17. M. Mais la re îaura- 
tion la plus mal-adroite avec la pomme elf celle d’une 
Vénus drapée , dans le Recueil des Marbres de 
Drefde , t. 124. Une autre Vénus aflife , ibid. n. 17. 
avec deux Amours , queCatanova , p. 22 , met au rang 
des plus parfaites , lui paroît mal-reftaurée.avec la 
pomme dans la main ; il croit trouver dans les deux 
petites figure^, l’Amour & Pfyché ; & celle-ci me- 
nacée par Vénus. 

(2) Winkelmann , Hijl. de V Att , L. , ch. 1. 
<t La Vénus Uranie , étoit caraétcrifi.e par un dia- 
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& qui eft placé à Florence à coté de 
celle de MeJicis (i). Gori dit cju’on la 
nomme ainfi , parce que la partie fupé- 
rieui e du corps eft ime & celle d’en bas 
drapée. Quand on fe rappelle avoir vu 
des repréfentations de Venus fortant 
du bain ( 2 ) , on comprend facilement 
que celle-ci en eft une 5 mais cu’Ilercule 
Ferrata , cité plus haut , a reftaurée dans 
ce fens (3). Les deux bras & toute lapar^ 
tie fu 2 >érieure du corps font modernes; le 
tronc feul & les cuifi’es font antiques. 
Combien l’explication de l’attitude d’une 
Vénus Uranie , fondée fur cette ftatue 
ne doit elle donc pas paroître liafardée ? 

Il en eft de meme d’une antique 
connue du Belvédère (4)- Elle a auffi un 
diadème avec des trelTes de fes cheveux 
tombant fur les épaules , & fa draperie 


» dème élevé fur fa tète , dans le goCt de celui 
« nue porte Jui.on u. Cela eft bientôt dit , mais plus 
difficile à prouver. 

(1) /Hus. Florin, t. 30 . Ailleurs Gori en fait une 
Vénus Aurea. 

( 2 ) Par (xemple dans la Cal, Giujlin, 2> 44» 
43 » 40* 

( }) Richardfon , p. lOa, paroît confondre ce 
qui eft dit de celle-ci, & de la Vénus Viétorieufe. 

(a) Chez Perrier , t, 86 ; mais on la regarde 
comme un ouvrage médiocre. 
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à moitié relevée par-deflius la partie in- 
férieure du corps : àfon coté il y a un 
Amour quife groupe avec elle. Il faut con- 
venir que tout en eft antique ; car il ne 
lui manque que la main gaudie , & les 
deux bras à l’Amour , & rien n’en a été 
reftauré(i ).Ce groiqie fe trouvoit déjà an ' 
commencement du feizième fiècle , dans 
l’endroit où on le voit aujourd’hui ( 2 ). 

Ce que Winkelmann dit du diadème , 
fa voir , que cet ornement étoit propre à 
Vénus feule , & qu’on ne l’a donné à au- 
cune déefie , excepté à Junon , eft (3) 


(1) Il ne faut pas en juger d’après l’eAampe * 
mais d’après ce qu’en dit Aldrovande , p. 119 & î 20 

(2) Car non feulement, il eft cité par Aldrovande , 
mais auftî par de Albertinis Mirabil. Rompre. H 
eft connu par fon iufeription fur la bafe ; Veneri 
Fdici Sacrum, Defl’ous fe trouve : Sallujha ; & à 
côté, Hclpidus DD. Comme on fait , d’après le témoi- 
gnage de Flamiiiius Vacca , chez Montfaucon , 
Diar. Itil. p. 222, 5, 4, qu’il y avoit un petit 
temple de Vénus dans les jardins de Sallufte : on croit 
que cette ftatue a été placée dans cette chapelle. Je 
penfe (d; Richardfon me l’apprend, p. pS ) que Mont- 
faucon lui-même doutoit, dans un autre endroit, 
que le mot S.iUufUa permette cette application. 11 
paroît que c’eft plutôt le nom d’une perfonne , qui 
avec Helpidus , a dcdié cette ftatue à la déefTe. Ici 
Vénus eft appellée Félix , furnom qui eft échappé 
à M. Larcher malgré l’étendue de fes recher- 
ches. Mais il fe trouve auftî ailleurs que fur les 
médailles de Julia Domna. 

(3) Winkelmann, Hijl. dtl’Art, L. , ch. 1. ' 


bi; 
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■une opinion qui ne fe foutient pas à i’ exa* 
ïnen. Chez les poëtes , toutes les déefies 
ont le diadème. Parmi les productions 
des artiftes il s’eft confervé trop peu de 
figures qui offrent , d’une manière pré- 
cife & déterminée , les fignes caractéri"- 
tiques d’une déeffe. Diane , comme chaf- 
fereffe , & Pallas , comme guerrière , 
avec le cafque ne peuvent avoir le 
diadème j mais Diane Lucifera le porte. 
Les Mufes l’ont auffi , &c. 

On connoît à Florence une antique fous 
le nom de Vénus Génitrix ; elle eft afïife ^ 
avec la partie inférieure du corps drapée ^ 
& tient dans fon giron un enfant , au(juel 
elle femble refufer un arc en badi- 
nant (i). Il fei’oit peut-être polïible de 
diviner l’intention de l’artifte ^ fi l’on 
connoiffoit toutes les pai'ties antiques 
de cette ftatue. Les curieux n’appren- 
nent rien là-deffus chez Gori j & dans 
mille occafions on n’eftpas plus heureux 
avec les voyageurs & les antiquaires qui 
ont vu les objets fur les lieux 5 mais on 
fait au moins par Winkelmann que la 
tête en eft moderne (2). Si le refte eft 


(i) Muf. Florent, t. j2. 

(») Prèfice de VHijl, de V Art- 
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vraiment antique , il faut alors la regar- 
der comme une Venus Genitrix , dans Iq 
fens qi;’elle fut repréfentée de cette ma- 
nière , avec l’Amour dans fon giron , en 
J’honneur des impératrices y à l’occaiion 
de leurs couches. Cependant il y a plus 
tl’apparence que l’artifte a feulement 
cherché à varier l’idée de Vénus , en 
la repréfentant badinant avec l’Amour , 
telle qu’on la voit fouvent fur les 
pierres gravées. Autant que je puis me 
le rappeller , je n’ai encore trouvé dans 
aucune 1 ta tue la Vénus Genitrix , 
comme a dû l’ètre celle du temple de 
Céfar , dont il a été parlé plus haut. 

Vénus carelTant Mars , n’eft autre 
chofe qu’une variété de la Vénus vic- 
torieufe , ainfi que je l’ai ohfervé plus 
haut. Par cet exemple , on peut très- 
clairement s’appercevoir comment une 
idée purement j)hilofophique dans le 
principe , & exprimée par des fymbo- 
l(;s , peut devenir avec le tems un 
fujet heureux pour les ouvrages de 
l’art. Dans les anciennes çofmogonies 
l’idée du combat des élémens & celle de 
leur réunion néceffaire à la création ou 
fomiation de l’univers , ont été repré- 
fentées de pluiîeurs manières. Ou doit 



y rapportèr Erîs , Eros , ainfîque Mars 8c 
Vénus , qui , réunis , f’ui'ent les auteurs 
de l’harmonie. Les poètes en prirent ^ 
& meme de très-bonne heure , la 
fable des amours de Vénus & de 
Mars ; les artil'tes la transformèrent 
dans un idéal de deux belles figures y 
de l’un & de l’autre fexe , avec une 
exprerfion propre à chacune. On connoît 
trois antiques de ce genre : une à Flo« 
rence(i) qui eft un beau groupe de Vénus 
demi - drajiée avec Mars entièrement 
nu , ayant feulement la ceinture & lepa« 
razonium j l’autre au cabinet du Capitole 
( 2 ) ; & la troifième , dans le jardin du pa- 
lais Borghèfe (3). Vénus eft di’apée dans 
ces deux dernières. Je ne trouve aucune 
notice fur leurs parties reftaurées (4). 
D’après les gravures, les itatues des .deux 
derniers groupes paroiffent être faites 
d’après nature.On s’en eft formé des idées 
bien variées j car on y a cherché Coriolan 

- . ~r': . .l-.l ■ . ■ 

wi. 

Muff Florent. T. lll,tu.^6f ' V, 

(a) ÿltij. Capit. t, 10 , \Viukelmann dit aullï, 
que t|te eu d’après le naturel; Hiji. de L‘ uirty 
liv. 11 ^. chttp) j» 7 

(3) Chez 'Pérri«r I ; 3 1 . * , 

(4} Sur des tombeaux, on trouve des figures pareil- 
les de mari & de ftmroe ^ comme, pat exemple , chez 
UoiiTard de dans la Ûal. Gtajlin. i , 140, 


( 5 «) 

& fa mère fuppliante (i) , ou la bonnf 
JFauftine avec fon Gladiateur; & dans 
cette fuppofition , on a voulu y trpuver 
une expreffion fublime du combat injér 
rieur des paflions dans le cœur d’unp 
femme qui va s’abandonner au crirap , 
telles que la crainte , la pudeur , le der 
fir , &c. ( 2 ). Comment a-t-on pu 
trouver vraifemblable , qu’une pafr 
fion honteufe & fecrete d’une imp^ra-r 
trice auroit été divulguée par le moyeu 
d’un monument public ? Il feroit plu- 
tôt permis de regarder ce groupe 
comme une alluüon à Fauftine Sc Marc- 
Antoine. Ou connoît deux médailles de 
Fauftine (3) , fur leCquelles l’on retrouve 
ce groupe ; & fur l’une de ces médailles , 
pn lit : ViStrici. S. C XI fe peut 


fi) Sur-tout dans le groupe Borghèfe. Winkel- 
mann , dans la préface de fon Hijloire de l’An^ 
dit ; « D’après la fuppofition que pet ouvrage a 
>» été fait par un artifte ‘Romain , on le trouve 
t> plus médiocre qu’il ne l’eû en e£et ». 

(a) Voyez Raguenet , Monumens de Rome , p. 28 » 
»7 , edic. d’Am/lerdum y T70I, ti. Ce petit ouvrage 
B été réimprimé depuis. L’auteur appartient au grand 
nombre de ceux qui fe répandent en éloges fur 
tout ce qu’on leur prône , & qui s’exaltent par 
un enthoufiafme faéUce , fans rien voir par eux- 
anêmes. r." 

(3lGcfner, t. 114 > I. ujj J 4 * 
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qu’elles aient ëté frappées ôu départ 
d’un empereur pour la guerre , ou dans 
une autre occafîon qui y avoit rapport. 
Mais il ne s’enfuit cependant pas que 
cette idée , inventée d’abord pour les 
médailles ^ ait été copiée enfuite. Il cft 
plus probable , & plufîeurs exemples le 
prouvent, que des ftatues anciennement 
exiftantes ont été employées en copies 
fur des médailles (i). 

Une très - belle idée d’une Vénus 
Victrix fe trouve dans un groupe du 
palais Borghèfe : Vénus y porte la cein- 
ture de Mars ; à côté d’elle l’Amour 
fe couvre de fou cafque , & derrière eux 
eft l’armure du dieu de la guerre ( 2 ), 
Des pierres gravées offrent encore des 
variétés plus belles de cette idée (3). 

On connoît une ftatue de la Villa, 
Borghèfe , fous le nom de la Vénus 


'i 

(i) Cette idée fe trouve fouvent fur les pierres 
gravées. Lippert. DaHyl. Mill, I , t. 88 , 89 , 90 » 
ÿi ; II, 1 , 77, irÿ*,— ÿ 5 ; 

Florent. T. I , t. 7}. 

12) Une mauvaife gravure s’en trouve chez Tho» 
inallîn , t. 4. Ce morceau qui fe trouvoit jadis dans 
1 a maifon de Tib. CevolL. eft cité par De’Cavallieri , 
f. Il ,t. 69, Venus in contahernio Martis. 

(5) Par exemple, chez Lippert. Daüylioth.MW,l\ 
9^ y 9S- 
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qui puife de l’eau avec une coquille (i).' 
On en a fait toutes les applications poffî- 
bles , fans penfer que ce n’eft autre chofe 
qu’une Nymphe. Une pareille ftatue 
eft dans la collection de Walmoden j 
elle a été trouvée dans les fouilles de 
la vigne Verofpi , & Cavaceppi l’a 
reftaurée (2). 

La Vénus couchée avec un petit 
Amour eft connue. Ce tableau anti- 
que , dont il y en a fi peu à Rome j 
ne donne pas une grande idée de l’ar- 
tifte , à en juger d’après les gravures 
qui en ont été faites. 

On dit , qu’une Vénus endormie fo 
trouve à Wiltonhoufe , dans la collec- 
tion de milord Pembrock. Des torfes 
de ftatues couchées , telles ([u’on en pla- 
çoit principalement fur les tombeaux ^ 
près des fontaines ou dans des grot- 
tes , les reftaurateurs modernes en ont 
fait des Vénus endormies , ’des Cléo- 
pâtres ou des Nymphes ; & cette der- 
nière idée avoit au moins le plus de 
probabilité. K* 

(i ' Perrier, t. 8 p , chez Sandrart , I.iv, II- B/’. C*tto 
figure eft une Latone , & chez Brigenfi > in villu 
Borghejia, p. 8o , une Thétis. 

(a) Voyez Cavaceppi j t. 60. • 


DES DISTINCTIONS VÉRITABLES 

ET SUPPOSÉES 

Qu’il y a entre les Faunes , les Satyres ^ 
les Silènes & les Pans j 

PAR M. H E Y N E. 

TKACVIT US L’ALEEMANU. 

I J E S poëtes & les arliftes ont imaginé y 
dans leurs fables , plufieurs êtres pour 
accompagner Bacchus , & pour lui fer- 
vir de cortège , qui tous approchent 
plus ou moins de la natixre animale , 
qu’ils ont repréfenté de diverl'es ma- 
nières y 8c auxquels ils ont donné dif- 
férens noms. Les uns tiennent de l’a- 
nimal par les pieds de chèvre , une 
queue y des oreilles pointues & des 
cornes. D’autres confervent davantage 
le caractère de la natui’e humaine y & 
'n’ont de l’animal que les cornes & la 
queue de bouc j il y en a même à qui l’on » 
ne voit que de petites cornesnaiffantes 
aufroiit. La nature du bouc y eft aufll 
exprimée fur toute la phyConomie , par ' 
l’os frontal , le poil de la barbe & les' 
poireaux ou appendices de chair pendus 


au bas des mâchoires. D’autres, au con- 
traire , font repréfentés ieuleinent fous 
une figure humaine ruftique & grof- 
fière ; laquelle néanmoins a été rendue 
par quelques artiftes , à des figures dé 
jeunes fujets , de manière que ce qu’elles 
offroient de laid & de rebutant , eft de- 
venu agréable & gracieux. Ces êtres font 
connus fous les noms de Faunes, Satyres, 
'Silènes ; & il y a auffi des Pans. Mais 
il règne une fi grande confufion fur la 
nature de ces êtres , & particulièrement 
fur leur dénomination , qu’on a bien 
de la peine à la débrouiller , fur-tout , 
lorfqu’on veut comparer entr’eux les 
écrivains modernes qui en ont parlé (i). 

Dans les écrits des modernes fur les 
antiquités , & dans ceux de Winkel- 
mann même , on a adopté une diffé- 
rence marquée entre les Faunes Sc les 
Satyres : les premiers , dit-on , n’ont que 
des oreilles pointues & une queue , tan- 
dis que les féconds fe reconnoiffent par 
leurs pieds de chèvre 5 mais les Silènes 
ne font abfolument que de vieux Faunes. 
On a auffi accufé d’erreur quelques 


( I ) Voffius fur Mêla ,1,8; Cafaubon , De Satjricn 
Tceji- SaltuafiuS) & les Mythologues. 
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auteurs pour avoir donné le nom d<S 
Faunes à l’elpèce aux pieds de chèvre. ' 
J^ai toujours regardé cette diftinc- 
tion comme ime chofe décidée 5 mais je 
me fuis auffi toujours trouvé embaraifé 
lorfque j’ai voulu en donner la raifon 
& la preuve , & quand j’ai tâché 
d’expliquer pourquoi les Faunes, doi- 
vent plus tenir de la nature humaine 
que les Satyres. Cet embarras a été 

t iugmenté encore par la réflexion que 
es Grecs n’ont point connu les Faunes , 
quoiqu’ils aient eu des figures aux- 
quelles nous donnons ce nom. Quelle 
eft donc la figure qu’il faut fe repréfenter 
par les Satyres de Pline & de Paufanias , 
lorfque ces deux écrivains parlent des 
ouvrages des grands maîtres ? L’idée 
même de ces êtres , moitié homme 
moitié animal j eft étrange. Comment 
peut - elle avoir été* conçue par les 
anciens j & qu’elle a été la première 
repréfentation qu’ils en ont faite ? Il 
eft naturel de croire que la plus an- 
cienne repréfentation de ces êtres a 
été celle qui tenoit le plus de la nature 
animale j & que c’el't de - là que les 
maîtres de l’art font partis pour les 
repréfenter , d’après l’^éal qu’ils s’eu 


t 
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font formé , fous une figure qiiî 
apjirochüit davantage de celle de 
■i’iionime. Gepeiidant on trouve , dès 
les premiers tems , des figures de ces 
êtres qui tenoieut plus de la nature 
humaine. Mais fans fatiguer le Lecteur , 
en le conduil'ant par tous les détours 
du dédale de mes recherches , ( ce qui 
ne ferviçoit qu’à perdre un tems px'é- 
cieux ) je paiï'erai tout de fuite à ce 
que je crois avoir découvert fur cette 
ïuatièi'e. La i-oute la plus courte en 
toujours la meilleure , particulièrement 
dans l’étude de l’antiquité, laquelle 
u’eft pas moins chargée , en général , 
de chofes inutiles que toutes les autres 
connoifï’ances humaines. 

De même que tous les autres fujets 
de la Mythologie ancienne , les races 
des Faunes , des Satyres , des Silènes 
& des Pans ont 'été produites & for- 
mées par des idées totalement difpa- 
rates. On y reconnoît certaines fables 
primordiales 5 d’autres idées ont été 
puifécs dans la fable de Bacchus , 
auquel on a donné pour cortège les 
Saty res , les Silènes & les Bacchan- 
tes ; mais ces idées ont été fort ëten- 
- dues & multipliées , J tant par la danfe 

dionyflaque , 


. . ’ 

dîoiiyfîaqüe, qu’on doit regârder conuiié 
l’origine de la tragédie & de la comé- 
die , que par les drames fatyriqües qui 
furent joués depuis , & dans lefqüels 
il paroifibit 'toujours fur le théâtre 
des Satyres & des Silènes qui compo- 
foient ordinairement le chœur , comme 
on eh voit encore un exemple dans le 
Cyclope d’Euripide. D’autres manières 
de repréfenter ces êtres ont été függé- 
rées par les anciennes orgies & les fêtes 
dionyfiaques,qui fervoient à repréfenter j 
en forme de pantomime , le paffage de 
la vie fauvage de l’horUme à l’état de 
civilifation. Ces fêtes ne furent plUs , 
avec le tems , que des cérémonies aux- 
quelles on n’attachoît aUcun fens , & des 
parades pompeufês , qui dans la fuite dé- 
générèrent même en boUfonneries indé- 
centes & licentieufes. Ces orgies paf-, 
fèrent aufll en Italie y où elles furent 
généralement reçues ; & c’eft de Ces 
fêtes que les artiftfes Etrufques prirent 
la plus grande partie des fujets qu’ils 
ont repréfentés. Ajoutons à Cela les 
idées dés poëtes ^ particulièremeiifdes 
fiècles fuîvanS , qui cherchèrent à 
embellir les fables de Bacchus qu’on 
avoit déjà traitées tant de fois & de tant' 

£ 
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manières différentes dans les hym- 
nes, les dithyrambes & les autres poéCes 
lyriques , ainfi que dans les épopées. 
On avoit , depuis long-tems , perdu le 
fens des anciennes fables & des ufages 
religieux ; les antiquaires & les philo- 
logues mêlèrent enfuite enfemble , & 
confondirent des fables de nature dif- 
férente & de caractère difparate. H 
ne faut donc pas s’étonner s’il règne , 
dans toute cette partie de la fable , 
tant de confulioiv & tant d’obfcurité , 
qu’il n’eft guère poffible de s’en tirer. On 
me fauroit peu de gré fans doute de 
la peine que je pourrois prendre pour 
débrouiller & expliquer d’une manière 
claire tout ce qui regarde les Satyres & 
les Faunes. Je me bornerai donc à dire 
quelque cliofe de ce qui concerne la- 
manière de repréfenter ces êtres. 

Suivant la fable de Bacchus , Silène 
fut le père noux-ricier & le compagnon 
de ce dieu ; & ils étoient tous deux 
efcortés de Satyres & de Nymphes. 
Dans l’origine , il n’y eut qu’un feul 
Silène j mais dans la fuite on les trouve 
au nombre pluriel , & aujourd’hui ils 
ne font plus que de vieux Satyres. Juf- 
qu’ici la remarque grammaticale eft 


'm 


- . . . 
jufte : « On nonne le nom de Silènes 

»> aux Satyres qui font le plus avancés 

>> en âge (i). Il femble que cette muî- 

tiplication doit fon origine aux chœurs 

bacchiques & aux 'drames fatyriques ; de ; 

même que c’eft aux orgies qu’il faut 

-attribuer le changement des N^miphes 

en Bacchantes. Mais ici le père Silène 

rcfte cependant toujours à la tète du 

chœur des Satyres. Il eft d’ailleurs ' 

diftingué des autres Silènes ( 2 ). On le 

volt aufû fur des anciens raonumens 

de l’art , repréfenté au milieu de vieux t 

Satyres ; mais toujours néanmoins d’une • 

manière qui le fait facilement re-* ' 

connoître (3). 


( I PaufanûiS I. a? . T«vt yaf n'Aixia tbi Sarvfui 
WfiuxtuTaf S<iAxtov<. Comparez t / cy moi. 

Aj. au mot , 2ha<ii»u( ; ainfi que le SchoUalte de 
'Théocrite4, 62 -, fi toutefois je comprends bien ce 
paffage. 

( 2 ) Hymnes d’Orphée » y î • SiAnTar . où il 

introduit aufll ( vers fix ) , nés i^ayades i. des Bac- 
chans. Ces derniers ne paroillent que rarement au 
nombre pluriel. Cai. uban ,7,2. de Sacyr. Foe/> 
p. 46 , en cite deux exemples , qui peut-être même 
font encore contradictoires. 11 faudroit égalemenc 
favoir , fi dans l'Hymne d’Orphée, on ne doit pas 
lire Naï*-» xai Baxx«i<. 

(C Par exemple , fur le bas-relief de la ydla 
Montalti ; Admir. jy , où Silène eft repréfenté 
fiionté fur un àne & foutenu par un jeune Faune ^ 

E a 
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Mais de quelle manière , demande- 
ra-t-on J les figures des Satyres & des 
Silènes ont - elles été conçues & intro- 
duites? — Elles n’étoient rien autre, au- 
tant que j’ai pu le découvrir , que 
celles des êtres qu’on appelle commu- 
nément Faunes & Silènes j c’eft-à-dire , 
de ceux qui ne s’écartent de la figure 
humaine que par la queue de chèvre 
& les oreilles pointues. Au lieu que 
les pieds de chèvre & une phyfionomie 
qui tient plus de l’animal faifoient le 
caractère des Pans. 

L’origine de l’idée des Silènes & des 
Satyres fe perd dans la plus haute 
antiquité. H fe peut que la repréfen- 
tatiou de ces êtres ait été faite d’après 


& où l’on voit néanmoins de l’autre côté un 
vieux Faune avec deux flûtes. Dans les repréfen- 
tations de Bacchus, il manque rarement un Silène. 
La defcription d’une fête Dionyfiaque , inftituée ù 
Alexandrie par Ptolémëe Philadelphe , le trouve 
chez Callixène , dans Athénée^ l.V , p. ^97y ^ > fête 
dont le goût pourroit nous fournir plus d’une remar- 
que ; mais voici ce qui appartient au fujet que 
nous traitons. « Il y avoir entr’autrts , eft-il dit » 
»> plufieurs troupes de Silènes & de Satyres, vêtus 
» & arrangés de différentes minières; on y voyoit 
»> auifl un prelVoir dans lequel Ibixante Satyres 
»> (Faunes) fouloient le raifia & jouoient de 
•> leurs flûtes un air de vendange. A leur tête étoiç 
■» Silène, p. A. r. 
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rafpect d’hommes groflîers , vêtus de 
peaux d’animaux. Lorfqu’on fe figure 
un homme couvert d’une peau de 
chèvre , dont la partie fupérieure lui 
paffe par-deflus la tête , il ne paroîtra 
pas impolfible que cette vue puiffe avoir 
donné lieu à la repréfentation impar- 
faite ou embellie des êtres dont nous 
parlons. Il fe pourroit auffi que, dans 
les tems les plus reculés , ont ait vou- 
lu repréfenter par ces figures une na- 
ture fauvage & groffière ; ou la réu- 
nion de la figure animale avec celle de 
l’homme , telle que^ l’eft encore celle 
des Centaures , d#s Tritons , des Né- 
réides , des Géants , &c. , qui fans doute 
a été , pour les premiers hommes , la 
manière la plus iacile d’exprimer des 
idées compliquées. Il eft certain du 
moins qu’il y avoit quelque chofe de 
fymbollque dans le premier ufage qu’on 
a fait de ceè figures. Ni le diable, ni 
les orang-outang , ni les hommes à 
queue , qui , à ce qu’on croit commu- 
nément , ont fait naître la première 
idée des Satyres , n’y ont certainement 
contribué en rien. Dans la Grèce 
on ne connolffoit ni démons , ni 
hommes à queue : & les finges n’y, 

E 3 
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étoîent pas non plus des animaux în-«- 
digènes. 

Il paroît que les Satyres & les divinités 
des bois exiftoient déjà avant qu’on les 
eût donné pour cortège à Bacchus. 
Il eft fait mention d’un Satyre dans la 
très - ancienne fable d’Amymone , des 
Argiens (i) ; & Héliode les fait paroître 
au milieu des Nymphes &des,Curetes( 2 ). 
On trouve qu’il eft même déjà parlé des 
Satyres , comme de divinités des bois , 
dans une hymne d’Homère (3). Cette 
idée eft donc très-ancienne , & n’a 
été que reçue dans la fable de Bac- 
chus , puifque le caractère des divinités 
des bois étoit déjà filé j mais la mar- 
que de cette nature Sylvaniquc des Sa- 
tyres & des Silènes paroît , comme je 
l’ai déjà fait obferver , avoir toujours été 
la même que celle que nous connoif- 
fons encore , & que nous délîgnons 


(1) Apollodor. //. 1 , y, 

(2) Dans un fragment chez Strabon JT •, p. 

Cafaubon <ü Satyr. I , a , le cite egalement « 

ainfi que d’autres paflages. Mais il ne faut pas cher- 
cher chez ce favant homme, ni chez d’autres tes 
pareils, ce que l’efprit de l’antiquité dpit npus f»ir« 
Copçlure de ces paflages. 

(3) Hymi. in yciur. 263, 
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fous le nom de figure de Faune. Caf 
quoique j’aie remonté fort haut dans 
l’antiquité , tant par ce que m’ont fourni 
les écrivains , que par les ouvrages de 
l’art , je n’ai découvert aucune trace 
de quelque autre figure qui y ait rap- 
port. 

On n’en trouve rien dans Homère j 
Héfiode n’a parlé qù’en palï'ant des 
Satyres , comme de divinités des bois , 
ainfi que je l’ai déjà remarqué plus 
haut. Il paroît donc vraifemb labié que 
c’eft des danfes des chœurs dionyfia- 
ques & des drames fatyriques que toute 
i’efpèce de ces êtres fabuleux a reçu 
en premier fa repréfentalion & fa def- 
tination j de forte qu’on peut leur donner 
en effet le nom de perfonnages dramati* 
ques ou fcèniques. Le premier éclaircif- 
fement fur leur figure fe trouve dans 
les paifages connus, de Platon & de 
Xénophon ^ où l’on compare . la tête 
de Socrate à celle de Silène j & , vérita- 
blement , elle reffemble beaucoup aux 
têtes de Silène que nous avons de l’anti- 
quité : c’eft le même crâne chauve , la 
même bturbe , le même nez camus. Nous 
favons d’ailleurs que les Silènes n’é- 
toient autre chofe que de vieux Satyres 

E4 
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ftuxquels on donne maintenant le nom 
de Faunes. Les jeunes Satyres nepeu-* 
vent donc non plus avoir été que nos 
jeunes Faunes j & c’eft dans ce même 
fens que nous voyons que font exécutées 
toutes les figures qui nous en reftent , ou 
dont les écrivains nous ont donné une 
defcription claire & intelligible ; de 
forte que lorfque nous trouvons que les 
anciens Grecs parlent de Satyres , nous 
ne pouvons , en général , nous en for-i 
mer d’autre idée que d’après la figure 
des Faunes, & nous ne devons jamais 
penfer aux pieds de chèvre. Il y a encore 
des paffages d’anciens écrivains oi'i il 
eft fait mention de Satyres ; mais ils 
ne difent rien qui puiffe fervir à caracté-» 
rifer leur figure : ils défignent feulement 
quelque chofe de brute , fans qu’on 
puiffe en conclure jufqu’à quel point 
alloit cette forme animale , & s’U faut y 
comprendre les pieds de chèvre (i). 


(i) Dans l'Hymne d'Orphee^ yj , les Satyres font 
appelles /«pqTuirei , yininialfoTmes • mais il n’a- 
joute point julqu’oi alloit cette forme animale. Il 
veut donc auffi parler ici, je penfe , des Faunes 
ordinaires qui avoient les oreilles pointues ; & , fi 
l’on veut, de petites cornes & une queue. Je m’étois 
(i|’a|>ord flatté de trouver de plus grands éclairciflêt 


I 
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ï*ar d’autres pafTages il paroît claire* 

jnent que , par les figures à pieds de 
chèvre , les Grecs entendoient une 
toute autre claffe d’êtres j favoir , la 
race des Pans , dont je dirai quelque 
chofe dans la fuite. Il eft de même dé- 
cidé que les Satyres , aufli bien que les 
Silènes des Grecs, avoient une figura 
tout-à-fait humaine , qui n’étoit que 
plus ou moins rendue d’après un certain 
idéal déterminé j & l’on voit aux fta- 


mens fur cette fieure de Satyres , dans le Cyclopo 
a’Euripide y le leul Sarvfixtv , qui fè ibic 

confervé : le chœur de cette pièce eft cômpofé do 
Satyres avec Silène. Dans le V.620 , ils font appellés 
, ce qui ne demande point non plus d’au- 
tre explication , que celle que nous avons donnés 
plus haut. C’eft Iç même nom , avec uneautre pronon- 
ciation tpufit ) que les anciens Joniens donnoiene 
aux Satyres • & c’eft par-là qu’Hyppoçrate expliquo 
9 «p 6 iF y mot qui fignifïe une erofteur au-deflous 
des oreilles , comme on en voyoit aux Satyres, KiaJe , 
Galéen fur Hyppocrate- Epidem ^7 j 3 , 10, 
foijii Æcon- Hippocra, h. v. (Galéen, cite là, ua 
paflage du feptième livre des maladies épidémiques : 
f»«if K/intç» jctiAflt r» wtf» T* nr« 

«lAAurtf , iia. rm %itrvfu( , lequel , a ce que je 
vois, ne fe trouve pas dans le texte d'aujourd’hui) 
On apperçoit un peu d'obfcurité fur cela chez Cafau- 
i>on y p. 66 . Cette excroiffancc de chair au-deftous 
des oreilles fe voit encore aux ftatues des vieux & 
des. jeunes Faunes , & femble avoir été prife d’an 
près ce qu’on remarqué aux chèvres, 
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tues des Satyres exécutées par les artîftea 
Grecs , tout ce que Winkelmann & 
d’autres on dit de la manière de repré- 
fenter les vieux & les jeunes Faunes. 

Un des plus anciens ouvrages de 
l’art fur lequel il y a des Satyres , c’eft 
la frife du monument de Lyfîcrate , 
à Athènes , lequel mérita le prix à la 
danfe théâtrale ou des chœurs , qu’il exé- 
cuta fous l’archonte Evænetus , dans la 
cent & onzième olympiade , l’an 335 
avant l’ere chrétienne. Cet édifice, appellé 
communément la Laterne de Démof- 
thène (i) , a été conftruit du tems de 
Uémofthène , & , par conféquent , à 
la plus belle époque de l’art. Cette frife 
fait voir , en très - beau bas-relief , la 
punition des matelots Tyrhéniens qui 
voulurent enlever Bacchus , & qui fu- 
rent changés en dauphins. Les Faunes , 
ou les Satyres , comme les appelloient 
les Grecs , font repréfentés fur cette 
frife en différentes attitudes , & de 


(l) Lanterna di Demojlene : Mormmentum chora- 
gigum. On trouve ce monument fort bien defTiné 
dans Stuart s Anüquiiies of Athent - , chap. 4. Com- 
parez-y le Roi , Humes de La Grèce , pl. 13 , »4 * 

d‘. //, pl. af , ( & de la nouv. édit. P. 1 j pl. lO 
& 34); & de même dans les planches de Dalton* 
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divers âges : quelques - uns font très-» 
beaux. Tous n’ont que les oreilles poin- 
tues & une petite queue ; Us ont da 
plus une autre marque caractériftique , 
que je n’ai vu que fur les vafes EtruG 
ques , & cela même peut être encore 
« aux Satyres feulement j favoir , que 
leur membre viril eft pointu & arqué 
à la manière des animaux. 

Le célébré Satyre de Praxitèle , ftatue 
à laquelle les Grecs ont donné le nom 
de fameux ( Utfi^onTos ) 7 n’étoit point 
une figure à pieds de chèvre j mais repré- 
fentoit ce que nous appelions un jeune 
Faune , auquel l’artifte avoit par con- 
féquent fort bienjfait de donner toute la 
beauté juvejiile ( 1 ) j comme il s’en 


(i) C’étoit cette flatue & celle de l’Amour, que 
Praxitèle préféroit à tous les autres ouvrages, l'idey 
Pline , XXXIV, 8 , 19 , 10, Comparez Athenée, i 5 , 

X , p. epi , B. ; ainfi quePaufanias / , 20 ,pr. Mais 
le palTage entier de ce dernier écrivain eft un peu 
obfcur , & même , à tous égards , fautif. S’il ne 
parle que d’une feule ûatue , cette llatue célébré 
étoit alors celle d’un jeune-homme, qui préfentoitune 
coupe à Bacchus Aiovs-m A Xarvfu tst rcut, tuu J'iJ'têrtt 
fitTmfia. Mais il cH plus probable , qu’il eil quef- 
tion de deux ftatues différentes. M^inckelmann , 
( Hijloirc de V An , L. IV y ch-, 2), dit -• « Comme 
» il fe trouve à Rome plus de trente ftatues de 
» jeunes Satyres ou Faunes , qui fe refl'emblent 
m toutes pour la poütion & pour l’attitude » ; ( mais il 
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trouve en effet encore parmi les ftatues 
de jeunes Faunesj de forte.qu’on pourroit 
les prendre pour Bacchus, ainfi que Win- 
kelmaiin l’avoit déjà remarqué. L’artifte 
a changé le corps lourd , groffier & non 
développé d’un ruftre , en un idéal qui , 
à la vérité n’offre rien de noble & d’élé- • 
gant , mais qui fait voir cette g^té 8c 
cette innocence d’un jeune homme , & 
cette agréable vigueur des gens fains 8c 
bien conformés de la campagne. Ce 


ne dit point de quelle attitude y ni de quelle pofition 
il eft queftion ; fans doute que c’eft celle où Faune cft 
repréfenté tranquille , appuyé , & avec une jambe 
croifée devant Fautre ), « 11 eft à croire que l’ori- 
» ginal de ces figures fut le fameux Satyre de 
»• Praxitèle o>. — Uans la tradudlion de M. Hubért , 
de VHiJloire de V An , tome II , page y 5 , faite d’après 
la nouvelle édition de cet ouvrage , en Allemand , 
il s’eft glifl'é une erreur beaucoup plus groflière encore. 
« Après ce célèbre ilatuaire , ( Praxitèle ) > y elt*il 
dit : « ceux qui fe fignalèrent dans ce genre de 
V ügures furent Pratinas 8 c Arillias de Phliaûum , 
» près de Sycione, & un certain Efchyle ». Voilà 
certainement avancer autant de bévues qu’il y a de 
mots. Pratinas, (& non pasPratinus) ( *) & Ariftias ) » 
n’étoient point artilles , mais deux poètes dra- 
matiques , qui ont écrit des drames Satyriques , 
laTwptw», dont les choeurs étoient compofés de Saty.. 
res , ainh qu’en a fait le poète Efchyle. Ce n’eA 
pas non plus Phliafiuni que fe nommoit la ville , 
mais Phlius , dont les habitans s’appelloient Plüi^i 
^ens , ( ÿAiivc , turit ) . 

(*} La traduAiun de M. Hubert , i<orte Pratinas. 



même grand artifte avoit fait une ftatiie 
avec des pieds de chèvre ; mais c’étoit 
un Pan qui tenoit une outre (i). Utt 
autre Satyre , de même exécuté en 
marbre de Paros , par Praxitèle , étoit 
plâcé dans le temple de Dionyfus oü 
Bacchus à Mégare ( 2 ). Le Satyre de 
Myron , qui tenoit une flûte à l’oreille 
& paroiflbit étonné d’entendre les fons 
qu’elle rendoit ( 3 ) ; les quatre Sa- 
tyres de marbre du meilleur tems , 
qui fe trouvoient dans les portiques 
d’Octavie à Rome , dans une falle 
appellée l’école ( 4 ) î celui de bronze 


(i) Voyez iAniholog. /F, u 54,3 , Sieph. VI, 
4,p. 416. 

(3) PauTanias 1 , 4 -^ t P- Xaruptc J't rapttnKn 

m/rpt C Auivfff ) npa|iTt^ivf vapni Ai^oi. Ce qui 
fuit eft obfcur. On pourroit croire qu’il faut le 
rapporter au Satyre ; mais cela doit néanmoins être 
entendu de Bacchus , & peut être corrigé de cette 
manière : T»ut»ii /an J'» { to Ainvrn ) »«tTp»t» , xaAcvrif 

«Tip» /< AïotvoT AaniAAin isoTi/uxÇnTir. 

f 3) Pline , XXXIV , fec. 19 , ^ . Il étqit de bronze; 
L’épigramme d’Agathias, Anthol. IV, p. 339 , n’* 
donc point pour objet cette ftatue , mais un tableau du 
même fujet. 

(4) Plin. XXXVI, J.48.L’unportoit fur la main & 
préfentoit Bacchus vêtu d’une loimue robe ; l’autre 
portoic pareillement une Libéra iur la main \ pra- 
fert, ainfi que je l’entends des grandes Aatues qui 
cenoient {burent àz petites âatues fur la main ; le 
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4^e Lyfippe a Athènes ( i ) ; toutes cei 
i’tatues repré fentoient , félon notre ma- 
nière de parler , des Faunes. Un Satyre 
endormi fur ùiie coupe d’argent , de 
Sti-atonîque ( 2 ) , & un Satyre couronné 
tenant une coupe j célébré tableau 
d.’Arifton ( 3 ) ) nous font tous con- 
nus par Pline , & doivent tous être pris 
pour nos Faunes. Plus fameux encore 
cependant étoit le tableau de Proto- 
gène , repréfentant un Satyre en re- 
pos , tenant une flûte à la main , connu 
fous le nom à* A napavomenos (4)- Sui- 
vant ce que dit Strabon (5) , il étoit 
appuyé contre une colonne j ce qui me 
féi’oit croire que les jeunes Faunes ap- 
puyés ; avec une flûte à la main , en 


troifième empêchoit un enfant de pleurer ; & le 
quatrième buvoit dans la coupe d’un autre , ainfi 
qu’un des précédens. 

( I ) Pline, XXXIV ,yèf. '9,6, Acherùs SatyTum. 
Harduoin en a fait, Satyrorum turmam , ce qui offre , 
fans doute, un contre -fens. 

(i) Pline, XXXlll,_/i:c. 5). On trouve encore parmi 
les antiques, des Faunes endormis. Il y en a un 
pareil dans le palais Barberin. Voyez Tecii Ædta 
Barberirut^ N. ai^. Le beau jeune Faune de Portici 
«Il repréfenté aflls. Bron.\i di Ercolano. t, 40. 

(j) Pline, XXXV, fcc. t.z 6 , 25. 

_ (4) Pline. XXXV , fcc.t. 56 , I 9 . 

(î) Strabo. 14 , p. ÿ 6 ) , A. 
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font des copies : tel eft, entr autres^ 
le jeune Faune de la villa Adrienne , 
dans le cabinet du capitole (i). Un 
autre fameux tableau d’un Satyre étoit 
celui d’Antiphlle 5 il étoit couvert d’une 
peau de panthère , & tcnoit la main 
devant les yeux , comme s’il vouloit 
promener fes regards au loin : change- 
ment heureux dans la pofition & l’at- 
titude de la figure , dont il faut peut- 
être chercher la raifon dans ce que les 
Satyres étoient quelquefois placés fur 
des côteaux , ainfi que Pan qui eft re- 
préfenté dans la même attitude (2). 


(1) Muf. Capit. T. III, t, 32 , 

(2) Plin. XXXV , fcc. c. 36 , $• 33 , Jfpofcopevonta 

apptllant. Que n’a-t-on pas déjà dit fur ce mot ; 
le paflage qui peut l’éclarcir fe trouve dans Athenée , 
14, P 639 , ¥. Auffi Hardouin le cite-t-il, ainfi 
que Junius, in Voc. Antiphilus , de rrtême que le 
commentateur d’Hefychius , dans vx» 4 <. On a obfcurci 
la chofe à force de vouloir y mettre de l’érudi- 
tion ; & l*on a confondu à ce que je vois , deux 
chofes tout-à-fait différentes : (rx»4 , , une 

danfc , & rxMrivjuet de axovivS» , ffxs-TK , regarder au- 
tour de foi , en tenant les mains devant les yeux. 
Qu’on a auffi repréfenté des Satyres dans cette at- 
titude , c’eft ce que Hefychius dit, dans vr«irx«r»? 
X8p« , & il fe peut bien , que parmi les Fau- 
nes & les satyres , qu’on a renaurés avec (les 
mains élevées en l’air , il y en ait eu qui tenoienC 
la main devant le front. Ce que Scaliger dit de la 
manière de cacher la calvitie , ae doit pas être 


On ne peut pas douter que les Si* 
lènes n’aient eu, dès les premiers tems ^ 
la figure que nous leur voyons fur 
d’anciens monuinens (i)i II fe troüvoit à 
Rome des Silènes de Praxitèle j ils 
doivent avoir eu ime attitude gaie ^ 
peut - être danfante , autant que je 
puis le conjecturer du moins par une 


entendu pour le général , & ne convient qu’aux 
vieux Silènes. Changer jÿpofcopevonta en jipofco- 
puiua , ( an5Tuv«»u*Tei ) étoit très • inutile^ car ces 
lieux façons font en ufage , & flgnifientja mêmes 
chofe. Que Pan étoit aulfi repréfenté île cette ma- 
nière , fe voit dans Silius , JClIIy 341. Obcen* 
dcnfque manum , j'olcm infcrvejccre fronti Arcet , St 
umbrato pertujlrai pafcua vijut Nous apprenons 
par l’épigrammc de JVlœcius, que Pan étoit placé 
fur des collines : «VTtreAai y\av*.a.f aiaftitfaSa, rcttfi 
arfcu! 'iJ'fwdui Haï tb fTirxoafu. Antlio* 

logie jy'f p. j4^ , Steph. a Moi Pan : placé fur ce 
a» côteau , je veilie fur toute cette vigne entière ». 

(1) Quand Nonnus donne aux Silènes des jam- 
bes velues , cféf ne décide rien : £iA.ar«df ^a,\ayy» 
ta.Tvx.ntu >iuâ’Aiic. 11 y a encore des Silènes qui onr 
du poij fur tout le corps, tels que ceux de bronze 
d’Herculanum , chez Cavaceppi , tab. 16 & tab.. 
ay J Tome I j & Tom; Il y tabj 39 , dans 
l’oeuvre de Zanetti , des üatues de la bibliothèque 
de Saint 'Marc, à Venife. Mais lorfque ce .même 
Nonnus, dans un autre endroit, (tide, Ca(âu« 
bon de Satyr. Poeji. p. 61), attribue dos cornes 
aux Silènes j il faut fe rappeller que cet écrivain , 
n’efl pas un bon garant pour ce qui regarde le cof' 
|tun»e. 

êpigfamme 



épîgramme grecque cl’Æmîlîen ( î 
P line cite auffî un tableau de Pliiloxène 
qui repréfentoit trois Silènes danfans( 2 ). 
On reconrioît encore le vrai Silène, le 
père nourricier de Bacclius,dans la fi gure 
qui tient dans fes bras un enfant , 
qui fans doute eft le petit Bacchus (3). 


(i) A/ithol. IV, 6 , èàit, d'Etienne, p. 502. Voyez cela 
corrigé dans les Analecl de M. Bruck, T. II, p. i/y. 
Tix»«f ùify.a »9« ; dont le fens efl : «'Voyez vous , 
» Praxitèle , par votre art la pierre même ap- 

prend à fauter. Donnez - moi la liberté , & je 
3 i danferai. Notre vieillcflé n’eft plus débile ; il n'y; 
» a que cette pierre envieufe , à laquelle nous 
M fommes attachés, qui nous empêche de danfer w. 
Ce groupe étoit placé dans les monumens d'Afi- 
nus Pollion, Pline , XXXVl,fec. 4, §. y. 

(a) Pline, XXXV , fect. 36, î2. Idem pinxit 
Lafciviam , in quâ très Sileni comejfantuf^ xu.ua’tus-» 
a-t-il ^ulu rendre ; comme le nom grec du tableau 
auroit dû être «xoAarm ou aviA^tia ; fi ce n’eft que Pline 
ne nommât point ici cette danle Lajcivia , comme il 
le fait ailleurs ; & par conféquent le tableau s’ap- 
pelloit Ku/itt SciAm»*. . 

(j) On en voit encore d’autres è Rome, outre 
les deux que cite Winkelmann dans le palais 
Rufpoli. Le plus admiré eft , autant que je le 
fâche, celui de la Villa Borghèfe. Vide , Raccolta^ 
r. 77 ; De’Cavallieri II, 7y ; Perriert. 6. 11 y aune 
repréfeiuation tout-à-fait différente & innniment 
moins agréable d’un vieux Faune qui tient un 
enfant allis fur fon épaule' il doit y avoir aufti 
un iiilène avec Bacchus, dans le palais Farnèfe. 
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I>e corps trapu & replet n’eft remar- 
quable que dans les repréfentatlons 
qu’on volt de Silène monté fur l’âne , 
dans ce qu’on appelle fêtes de Bacchus 
ou Ijacchanales. Un nez plus ou moins 
camus eft j^ropre à toute la race des 
Faunes & des Silènes (i); tandis que 
la race des Pans a le nez aquilain. 
La tête chauve ne convient qu’aux 
vieux Silènes j les vieux Faunes ne l’ont 
pas toujours. — A la race des Faunes , 
ou ce que les Grecs appelloient Satyres , 
appartient Marfyas , auquel on donne 
tantôt le nom de Silène , & tantôt ce- 
lui de Satyre (2), Sur les anciens ou- 


De’Cavallieri//, 76 ; la planche en eftmauvaife. Cepen- 
dant je crains que ce morceau ne foit mc^erne , 
& qu’il n’ait été exécuté d’après la figure d'un 
bas-relief du jardin Montalto. jidmir. jj. 

( 1 )To i fis tri^n. Pollux IF ; 147 remarque 
même cela comme un caraélère particulier des 
ligures grclîières & rufliques, Winkelmann , dans 
fon Htjloirc de L’Art , embrouille la chofe en cher- 
chant à l’éclaircir ; il a voulu dire , que quelques phy- 
fionoinies ont un vi/iti qui leur donne une cer- 
taine grâce & un certain agrément. On voit tous 
les jours chez les deux fexes des vifages avec un 
nez applati , qui néanmoins ont quelque chofe de 
fort agréable , & un caraélère particulier. 

( a ) Hérodoje , Fil, 26, To» Sautu 
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vrages de l’art , même fur des médailles ^ ' 
il ne paroi t également qu’avec des oreil- 
les pointues (i). 

Ceux de la race aux pieds de chèvre , 
qui , ordinairement aulïi , (fur-tout ceux 
qui font repréfentés d’un certain âge ) , 
ont une large face groiïière & fauvage , 
avec des cornes , de grandes oreilles , 
une barbe hériffée& en défordre, un nea 
aquilain , n’ont rien de commun avec 
Bacchus. Cétoit-là , chez les anciens , la 
figure de Pan. On le prenoit commu- 


Mais il porte le nom de Satyre chez Ovide & 
chez Alcéc , dans un petit poème grec , que cite 
Cafaubon, page çi , Anthologie , Tome jy , 6. Il a 
jour fujet une ftatue qui repréfente Marfyas atta- 
ché à l’arbre pour être écorché. Mais cet Alcée 
Ti’efl: point le poète lyrique ; c’ell un poète du 
liècle du roi Philippe 8c de Fcrlce. 

(i) Vide , Pitture d^Ercolano , T. J , p. 4.7 •, T. lit 
p. laf > Pellerin avoir des médailles d’Apamée ; 
Médailles des Villes , T, U y p. 30. Dans les 
peintures d’Herculanum , il enfeigne à jouer de la 
flûte à l’Olympe. La figure qui paroît louvent fur 
les pierres gravées & les bas-relief qui repréfen- 
tent Marfyas au moment où il a reçu fon châti- 
ment , eft aufli un jeune Faune. On voit dans la 
V ilia Ludovici un Satyre , c’efl-à-dire , une figure 
Ù pieds de chèvre , qui enfeigne de même à jouer 
de la flûte à un jeune Faune ; Raccolta da 
R''£i y t. 64. On peut croire , que c’eft le mêm* 
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nément pour le fymbole pliiloroplûque y 
tantôt de la nature en général , tantôt 
de la vertu géiiérative en particu- 
lier, &c. Il eft déjà queftion de l’an- 
cienne fable de Pan dans une hymne 
d’Homère ; & l’on en trouve une en fon 
honneur parmi les hymnes d’Orphée (i). 
Dans l’un & dans l’autre il eft également 
parlé des hgnes caractériftiques qui lui 
font particuhers 5 favoir les pieds 
& les cornes de chèvre. On trouve 
aufli que les plus grands artiftes ont fait 
des figures de Pan ; Protogène & Zeuxis 
en ont peint tous deux. 

Dans la fuite il y eut chez les Grecs des 
Pans & des AEgipans,lefquels fans doute 
ont été imaginés pour répandre plus de 
diverfité & d’agrément dans les drames 


fujec qu’on 3, voulu repréfenter , mais que les artiftes 
des tems pollérieurs fe font écartés de l’idée ordi- 
naire ; car on voit un pareil exemple au groupe 
d’Apollon qui va punir Marfyas , qui eft à Drefde ; 
Vide., Recueil de Marbres , t. 6 ^. Ce morceau y a> 
fans doute , été tranfporté du palais Chigi à Rome > 
où Richardfon l’a encore vu , p. Ja6. 

(i) Hymn. lo, & H/mn. Homeric. 17; chea 
Hérodote ^ 7 / ^ 4^ ^ aiyo^poaioTov xcu Tfiftya^xcAiee ^ dC 
chez Simonide dans VAnthol. iVyp. 336 > Tit rfujmvt 
•/Cl UatK , &c. 
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làtyrique , & dans les chœurs des dîony«» 
fies. C’eft probablement auffi dans lai 
même vue qu’on y a introduit des PaniJ^ 
ques 8c des Faunijques , c’eft-à-dire , de 
petits Pans & de petits Faunes (i)'. Enfin, 
ces idées ont été étendues fur l’autre 
fexe , & l’on a repréfenté des Faunes 
& des Satyres femelles j & c’eft de- 
puis ce tems-là qu’ils ont été regar- 
dés comme des êtres qui appartenoient 
au culte de Bacclius. Les artiftes 
les introduifîrent auffi dans les ou-« 
vrages qui avoient Bacclius pour ob- 
jet ( 2 ) , & changèrent par - là l’idée 


C 1 ) Les jeunes Satyres font ce que nous appelions de 
jeunes Faunes ; voyez Athence à l'endroit citc,p. 200, 
J). Zarufirai, par exemple , chez Denis d’Halicarnafl'e, 
71, 72 , font ceux qui , dans les fêtes folemnell es, reprc* 
fentOient des Satyres. Les anciens donnoient le nom 
de Pan ànos jeunes Satyres. C’eft un pareil Satyre que 
Taurifeus avoir peint. Pline , XXXV , S. 40 , 140. 

(2) On ne doute plus que les Pans aient enfin 
formé le cortège de Bacchus. On les trouve fur un 
grand nombre de bas*rcliefs & de pierres gravées. 
Parmi ces dernières ell la pierre de Bagarris que 
Cafaubon , de Satvr. Poe fi, p, 52 , a citée & fait 
graver. On peut voir , par ce palTage , combien de, 
pareilles produéUons de Fart étoient, dans ce tems- 
là , rares pour les favans. il en décrit avec admi-, 
ration jufqu’à la moindre petite particularité ; &■ 
penfe qu’ôn avoit mis l’arbre qui %‘y trouve i 
pour défigner un fice champêtre A côté d’ua 
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attachée à la figure des Satyres ^ qui ^ 
jufqu’alors y n’avoient eu que des cor- 
nes & une queue de bouc. On a ce> 


Silène , il v a une figure avec une draperie 
volante, qu’il prend pour la coëfTure de Silène. 
Cette pièce eft , en général , mal gravée. Je ne 
citerai ici des bas-relieft , que celui de VJdmirantia ; 
€c parmi les Aatues , il en a une qui appartient à 
notre objet ; elle repréfente Bacchus appuyé 
fur un Satyre , quoiqu’il faffe autrement prefque 
toujours groupe avec un jeune ou un vieux Faune ; 
groupes dont il en fubfifte quelques bons & plu» 
fleurs mauvais- Le groupe dont je veux parler ici » 
•ft dans le Mufeum Florent. III., ft> î** H » 
dans le Raccoüa , r. 46 ; & chez Bifchof , f a . ^ 3 , f 4 ; 
nais ce morceau eÀ de Michel-Ange. On pourroic 
croire que le Satyre placé près de Bacchus n’offrc 
tien que de naturel ; cependant , ce qui me fur- 
prendjc’eftque juft^u’icijen’en ai point trouvé d’exem- 
ple dans l’antiquité , fi ce n’ed un deflin que Bifchof, 
t. 63 , en a donné , fans qu’il dife oà fe trouve 
cet ouvrage ancien 

A cette même efpècc d’êtres bachiques ap- 
partient encore la repréfentation qu’on voit fur une 
pierre gravée , copiée d’après l’antique : ce font un 
jeune Faune & un Pan qui fe heurtent le front 
l’un contre l’autre. 11 elt probable que l'ouvrage 
dont parle Pline , XXXVl,jec.^, 10, repréfentoit le 
même fujet : Pana 6* Olympom luSarues eodem 
loco , (dans un temple de Jupiter , près les portiques 
d’Oélavie ), Heliodorus ; quod e(l alterumin terris jytn- 
plegma nobile. Le mot , altérant a rapport à un autre 
ouvrage , d. 8- Nec minor quarjlio ejl , in Septis , ( le ' 
champ de Mars ) , Olympum & Pana qui fecerint. Les 
ligures de ce groupe paroilfent donc avoir eu la même 
attitude. 
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pendant compris aulii fous le nom 
de Satyres les êtres à pieds de chè- 
vre 5 de forte que dans la fuite il y 
eut des Satyres avec & fans pieds de 
chèvre. Mais enfin on en fit une race 
particulière à laquelle on donna le nom 
de Satyres j en réfervant le nom de 
Faunes pour l’autre claffe , qui n’a point 
de pareils pieds de chèvre & qui tient 
plus de l’homme. 

Cette confufion de races femble ce- 
pendant n’avoir été introduite d’abord 
que par les Romains. Les cérémonies 
du culte dq Bacchus ont paffé de bonne 
heure en Italie. Les Silènes & les Sa- 
tyres avec & fans pieds de chèvre , ou 
ce que nous appelions proprement Fau- 
nes , font repréfenlésen grande quantité 
fur les vales peints auxquels on donne 
le nom d’Etrufques , & même fur ceux 
des premiers teins 5 de manière qu’il 
paroît alTez vraifemblable que c’éloit 
l’ufage à ces fêtes Dionyfiaques que les 
initiés fe traveftiffent & parufTent en 
Silènes , en Satyres & en Faunes. Nous 
favons , par le décret que le fénat de 
Rome prononça contre les bacchanales ^ 
que les cérémonies du culte de Ba«- 

F 4 


chus s’étoient introduites 8c répandues 
dans cette ville. En abolilïhnt les cé- 
rémonies fecreltes du culte de Bac- 
chus , qui , dans ce tenis-là , étoit 
devenu une efpèce de confrairie ou 
d’ordre , on n’a fans doute pas anéanti 
tout-à-fait le culte même qu’on rendoit 
à ce dieu. On faifoit même paroître des 
Satyres & des Silènes aux fêtes des jeux 
du cirque , ainlî qu’aux funérailles 5 les 
premiers avoient des nebriJes ( peaux 
J de chèvres ) autour du corps, & le front 
garni d’un toupet de cheveux droits , 
deftiné fans doute à repi éfenter des cor- 
nes. Les Silènes portoiejit des vêtemens 
velus (i). La ligure des Faunes pro- 
prement dite , ainli que nous avons cou- 
tume de les repréfenter aujourd’hui , 
paroît déjà fur un ancien ouvrage de 
bronze , qui eft au collège de Saint- 
Ignace , à Rome , dont je parlerai 


(i) Denis d’Harlicarnafle , l^ll, 71. — MetAAu- 
Tt; x*’"*”** > xotAïuff'» xet» itpijSoAaia tx 

•XO.-ITH «vS'tuf. Je ne puis pas m’en faire une idée 
bien claire , meme en confultant fur ce point Pol- 
lux, IF, iiS. Il faut que ces vêtemens aient été 
garnis de brins d'herbe Ce de fleurs ; fans cela , 
je croirois pouvoir expliquer , par le pafl’age de 
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dans une autre dilîertatlon (i), commé 
d’un des plus anciens monumens dé 
Rome , dans l’ancien Ityle romain. 

Les Grecs ne connoifloient point les 
Faunes par ce nom , qui eft purement 
latin , & qui , dans le principe , figni- 
fioit un dieu particulier au pays , qu’ort 
confultoit comme un oracle. Dans la 
fuite on l’a confondu avec Pan , qui 
rendoit également des oracles j & c’eft 


Denis d’Halicarnafle , deux ilatues qui autrefois 
appartenoient à Ficoroni , qu’il a décrit lui» 
même , & dont il a donné une «trange explica-> 
tion. Ce font des Silènes ou des mafques de Silène, 
tels qu’ils étoient en ufage en Italie, tout»è>£ait 
velus comme la toifon d'un bélier. A Rome même, 
on a introduit ces êtres champêtres fur le théâtre. 
On trouve en particulier des Pans, que, pour repré» 
fenter leurs pieds de chèvre , l’aéleur marchoit fuc 
des échalles , d’oè le nom de GraUatores ell venu 
de Crallæ. Voyez Fellus. o 

(i) üijfcrtation fur U trône d'Arnycle, L’ ouvrage 
de bronze dont il s’agit ici, eft un vafe ou plutôt 
un coffret à trois pieds & avec un couvercle , 
lequel eft furmonté de trois figures qui danlcnt en 
fe tenant enlacées ; lavoir , un jeune • homme vêtu 
d’une robe brodée > avec une bulle pendue au col , 
entre deux Faunes. Les éditeurs du Muftum Kir-, 
kerianum ont cru reconnoître ici le père de Dindii 
Malconia , lequel , s’il faut en croire l’infcription , 
e confacré ce coffret. Mais ces éditeurs ont tout-à» 
fait mal expliqué ce monument antique , ainft que 


/ 


( 90 ) 

aînil que parurent les Faunes ^ les Pans 
& les Satyres (i). 

Quelle a été , dans Forigine , la fi- 
gure qu’on a donnée ^ eu Italie , aux 
Faunes, &fi elle a plus tenu de l’hom- 
me ou de l’animal ? ce font des queftions 
qu’il n’eft pas poffible de bien réfou- 
dre. Mais on trouve que dans la fuite 
ees noms ont été confondus & chan- 
gés (2) : il y a eu des Faunes avec &: 


je le fais voir dans ma DiJTertation fur U Trône 
d’AmycU. Je remarquerai feulement ici , que Win- 
kelmann , Hijloire de L’Art , Liv. V -, ch. t , pré- 
tend que ce vafe elt d’une forme cylindrique que 
je ne lui trouve pas ; & qu’il en a donné quelques 
figures dans la vignette qui eit à la têie de ce 
chapitre , dont le cul-de-lampe repréfentc le vale 
même , fans parler du Mujeum Kirkerianum , où ce 
morceau etl entièrement gravé & décrit — 
Nota. Cette Diffireation de M. Heyne , fur U Trône 
^ Any de , fe trouvera dans un des volumes fuivans' 
de notre Recueil. 

(t) Voyez' Virgile , JEn, Vlll , Excurf. V , page 

î 

(a) C’eft ainfi qu’Qvide , Ep. 4 , 49 , les appelle 
'Fauaos bicornes 6* Cornipedem Faunum. bail. // » 
V 361 , tandis qu’Horace , & avant lui Lucrèce , les 
nomment Capripedes Saryri. Horace prend aulit 
Faune au lieu de Pan, quand il dit , que : » Faune 
» ne fait pas toujours fa demeure fur le Lycée ; 
» fouvent il lui préféré les délices du Mont-Lucté* 
»> tile », livre i, ad* 17. / 
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fans pieds de chèvre ; de forte qu’on 
ne peut rien établir d’après ces déno- 
minations. En comparant tout ce que 
j’ai jTu raffembler fur ce fujet , il me 
paj-oît qu’il faut en conclure ; 

- Que les Grecs n’ont point connu d’au* 
très Silènes ni d’autres Satyres que ceux ' 
qui avoient entièrement la figure hu- 
maine , avec une petite queue & des 
oreilles pointues ; mais qu’ils avoient 
aiiffî des Pans, & des AEgipaiis , qui 
tenoient davantage de la chèvre , & 
qu’on s’accoutuma avec le tems à ap- 
pellcr Satyres, En Italie, on a confondu 
les Faunes & les Pans ; & dans la 
fuite , quand on a voulu les repréfen- 
ter , on leur a donné plus ou moins 
du caractère de l’animal. 

On ne trouve rien dans l’anti- 
quité qui nous autorife à diftin- 
guer , comme on le fait aujourd’hui , 
les Faunes des Satyres , en donnant 
aux premiers une nature qui appro- 
che de celle de l’homme, & aux au- 
tres un caractère qui tient davantage 
de l’animal , avec des pieds de chèvre. 
Cependant on feroit bien de convenir 
une fois pour toutes de cette diftinc- 
tion , afî;i de pouvoir défiguer les deux 
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clafics de ce& êties , qui faiis cela^ 
doivent proprement être appelles Sa- 
tyres & Pans ; à la première efpèce 
delquels appartiennent aufli les Si- 
lènes. 

y.' 
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DE l’ORIGINE ET DE LA NATURE 

Des différentes efpèces 


D 1 


FABLES ET DE ROMANS; 

PAR M. BEATTIE, 

Profeffeur de Philofoplde Morale & de 
Logique à l’Univerlité d’Aberdeen. 


TBADUIT DE l’aNGLOIS. 

T i ’AMOUR de la vérité eft naturel à 
l’homme , & c’eft un devoir indlfpen- 
fable pour lui d’y être attaché. Mais 
ce n’eft pas cnfrelndi-e les loix do la 
véracité que d’imaginer une nanatlon 
fabuleufe pour faire mieux goûter l’inl- 
truction j ou pour fervir de délaffe- 
ment à l’efprlt ; à moins qu’on ne 
veuille la faire recevoir pour une vérité. 
Le fabulifte & le romancier ne trompent 
perfonne ; car , quoiqu’ils cherchent à 
rendre leurs inventions vrallemblables , 
ils ne prétendent cependant pas les don- 
ner pour des vérités réelles : du moins , 
ce qu’ils avancent à cet égard n’clt-il 
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conlîdéré que comme des termes d’ufa?i 
gc , auxquels on ne prête aucune atten- 
tion. Les narrations fabuleufes ont donc 
été admifes dans tous les fiècles , & 
employées par les hommes les plus 
refpectables qui fe foient mêlés de l’inf- 
trüction publique. 

C’eft , fans doute , pour fe prêter à 
la foibleffe humaine , qu’on s’eft servi 
de tons les tems de la fable , comme 
d’un moyen néceffaire ou propre à 
faire recevoir la vérité. Il faut pren- 
dre l’homme tel qu’il eft ; & li le 
peuple ne peut faifir promptement les 
principes de morale ou de politique 
dont il a befoin d’être inftrult , il eft 
aufQ louable d’expliquer ces principes 
par une fable , jK>nr qu’il puiffe les 
écouter avec attention& les comprendre 
fans peine , qu’il eft permis à un médecin 
de fortifier un eftomac débile par des 
cordiaux , pour le préparer à faire une 
bonne digeftion. Telle élolt l’idée de Jo- 
tham , en donnant la parabole des arbres 
qui fe choififfent un roi, dans le neuvième 
chapitre du livre des Juges ; & tel étoit 
aufli le but du fameux apologue de la dlf-' 
pute entre les parties du corps humain , 
par lequel Menenlus Agrippa appaila le 
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peuple de Rome ; en le convaînquaiil 
que le bonheur de l’ëtat dépendoit de 
Tunion & de la bonne harmonie de 
fes dlfférens membres. En effet , le 
peuple n’eft pas toujours en état de 
raifonner. Un proverbe laconique & 
énergique dont on fe reffouvient facile- 
ment y OU de petits contes agréables 
qui s’adreffent , pour ainh dire j direc- 
tement aux fens , font une impreffion 
bien plus profonde que la démonftration 
la plus formelle. 

Il ne faut donc pas s’étonner de 
voir qu’anciennement on annonçoit 
fouvent les préceptes en forme de pro- 
verbes ou d’aphorifmes , appuyés & 
rendus fenfibles par des narrations 
fabuleufes. Parmi les fables dont on 
prétend qu’Efope eft l’auteur , il 
s’en trouve fans doute de moder- 
nes ; mais il y en a auffi d’autres qui 
font marquées au fceau de l’antiquité ; 
& rien nô peut être mieux imaginé 
que plulleurs de ces fables , pour im- 
primer des vérités morales dans la 
mémoire, ainfi que dans l’efprit. Il u’eft 
pas poffible de donner un plus bel exem- 
ple de l’efpoir trompé de ceux c[ue 
tourmente le dellr d’accumuler des 


ïîcheffes <, que celui qu’offre la fable» 
du chien qui lâche fa proie pour l’om- 
bre j de meme que celle de la grenouille 
& du bœuf nous préfente une image 
frappante du ridicule & du danger atta- 
chés à la vanité. On eft , en général , 
porté à ne pas eftimcr aiï’ez à leur jufte 
valeur ces petites allégories , à caufe 
qu’on nous les a enfeignécs à l’école j 
mais elles n’ont pas pour cela un mérite 
moins réel : on doit les admirer comme 
des monumens de la fagelfe des an- 
ciens , qui ont long-tems contrilmé à l’a- 
mul’ement & à l’infti uction de l’homme, 
& qui font dignes d’ètre louées pour 
la juftcfl’e de leur application. 

Les apologues grecs qu’on attribue 
à Efope , & les fables latines de Phèdre , 
font des chef-d’œuvres en ce genre , 
& ont à peine été égalés par nos 
meilleurs fabuliftes modernes. Ils font 
( du moins la plus gi’ande partie , car 
il y en a quelques - uns de mauvais ) , 
remarquables par la fimpllcité du ftyle , 
Sc par l’attention que leurs auteurs 
ont , en général , donnée à la nature des 
animaux & des autres objets qu’ils 
y ont Introduits comme agens & ni- 
tcrlücutturs. Car dans la plupart des 

fables 
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fatles modernes , inventées par Gay 
la Fontaine , l’Éftrange , le Poge & 
autres , la marclie eft moins natu- 
relle , & le langage , quoique fimple y 
eft affecté & plein de pointes & de 
traits d’efprit. Qu’un chien morde après 
l’ombre d’un chien y & qu’il perde 
par-là le morceau de viande qu’il tenoit 
dans fa propre gueule y cela convient 
bien au caractère de cet animal y 8c 
offre , en effet , beaucoup de vraifem- 
blance j mais qu’un éléphant s’entre- 
tienne avec Un libraire fur dos auteurs 
grecs y ou qu’un llèvi’e prie un veau 
de le porter fur fon dos y pour le fauver 
de cette manière des chiens , ce font 
là des fictions dans lefquelles on n’a 
eu aucun égard à la nature des cho- 
fes. Dans ces fables y ainfi que dans 
celles d’un genre plus élevé y il eft 
bon de s’écarter le moins pôflible de 
la vralfemblaiice. On peut faire parler 
& penfer les animaux & les végétaux 
mêmes , & l’on pardonne cette licence 
à caufe de la nécefïité qu’on en a j 
car fans cela leurs aventures ne pour- 
roient ni nous inftruire y ni nous amufer j 
mais avec la reftrictlon cependant y 
qu’il ne faut pas violer la nature,^ ni 
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attribuer les propriétés d’un animal 
ou d’un végétal , à un autre d’une 
efpèce différente. Si l’on ne voit pas 
les gi-enouilles s’enfler de vanité , on 
fait du moins qu’elles fe gonflent d’air ; 
un chien peut traverfer une rivière à 
la nage j il eft polïible qu’un homme 
mette une vipère gelée dans fon foin , 
& qu’il reçoive la mort pour prix de 
fon imprudence j rien n’einpèche qu’un 
renard joue avec le cafque d’un acteur 
tragique ; il fe peut qu’un agneau & 
un loup s’abreuvent au même ruilTeau , 
& que le premier perde la vie à cette 
occalîon ; mais qui eft-ce qui a jamais 
entendu parler d’un éléphant qui lit 
le grec , ou d’un lièvre qui courre à 
cheval fur le dos d’un veau ? 

La fage antiquité ne fe' contenta 
|)as de donner de brièves leçons de 
morale dans ces apologues ou petits 
contes } les poètes parcoururent un 
plus vafte champ de la fable , afin 
de produire des morceaux d’inftnic- 
tion mieux travaillés , & de plaire par 
des inventions plus extraordinaires & 
une vraifemblance plus fublime. Mais 
je me bornerai , pour le moment , à 
paifler des Fables en profe. 
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Un (les meilleurs modèles d’hiftoîre 
fabuleul’e qu’on connoillè dans les , 

parties occidentales du monde , c’eft 
la Cyropéàie de Xénophon. Il ne faut 
cependant pas ranger cet ouvrage dans 
la claffe des fimples Romans , car j \ 

le fond de l’iiiftoire eft vrai. Mais l’au- •' ! 

"teur a pris la liberté de feindre plu- 
fieurs incidens , afin de pouvoir mon- i ' 

trer fous différcns afjjects le caractère 
de Cyrus , qu’il a voulu peindre comme 
le parfait modèle d’un grand & bon 
prince. L’ouvrage eft d’un ftyle élé- 
gant & agréable , & il abonde en ' 

connoiffances morales , politiques & 
jnilitaires. Il eft dommage feulement 
que nous n’ayons point de guide cer- 
tain pour pouvoir diftinguer ce qu’il 
contient de vraiment lilftorlque , de ce 
qui n’eft que de l’imagmation de l’au- , , 

teur. L’iûftolre de Cyrus - le - Grand , 
fondateur de l’empire des Perfes , qui 
: jouit de l’honneur d’avoir fon nom 
cité dans l’Ancien Teftament , eft , 
fans contredit , digne d’être connue j 
mais elle eft couverte de grandes téjiè- 
bres pour nous. Le récit qu’Hérodote 
fait de ce roi ; diffère grandement de 

' G a 
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ce (Ju*en dit Xënophon ; & dani plti- 
üeurs occaflons , on ne fait trop auquel 
de ces deux hiftoriens on doit donner 
la préférence. Il faut remarquer cepen- 
dant ) que la defcrlption de Xénophon , 
de la manière dont Cyrus fe rendit 
•maître de Babylone , en détournant 
le cours de l’Euphrate , & en palfant 
•par le canal defl’éclié fous les murs 
de la ville , s’accorde fort bien avec 
les différens rapports qu’on trouve de 
cet événement dans les prophéties 
d’Ifaïe f de Jérémie & de Daniel, 

Les Fables allégoriques n’étoient 
pas inconnues du tems de Xénophon. 
La Table ou le Tableau de Cébes le 
Thébain fut écrit à-peu-près à cette 
époque , ainfi que l’hiftoire d’Hercule 
placé entre la Vertu & le Vice , & 
qui préfère les honneurs qiie lui pro- 
met la première aux plaifirs que lui 
offre le fécond. Le Tableau de la vie 
humaine de Cébes eft admirable par 
l’exactitude des deferiptions , la juf- 
teffe de l’allégorie & la douce fimplicité 
du ftyle. La Fable d’Hercule , comme 
elle a été écrite originairement par 
Prodicus , eft perdue , & femble même 


n avoir plus exiftée du tems de Cicé-' 
ron (i) ; mais Xénophon en a donné 
un extrait élégant & fatisfaifant , dans 
le fécond livre de Memorabilia. 

A l’exception de quelques Fables allé- 
goriques répandues ça & là dans les 
écrits de Platon , je ne me rappelle 
pas qu’il y ait parmi les ouvrages claf- 
liques , grecs & latins , quelque 
autre modèle remarquable de Fables 
en profe ; car la mythologie payenne , 
quoicpie pleine d’allégories y ue peut 
pas être citée ici ; tant à catife qu’il 
faut la ranger parmi les ouvrages poé- 
tiques , que parce que mon principal 
objet eft de faire des recherches fur 
l’origine & la nature des Romaus mo- 
dernes. 

Mais il eft convenable d’obferver 
avant tout , que les Orientaux ont 
long-tems été célébrés par leurs Contes 
fabuleux. L’indolence auquel l’heureux 
climat de l’Afîe porte naturellement 
fes habitans , & la vie oifive que les 
rois & les autres grands perfonnages 
de ces contrées mènent dans leurs 


(i) Cicéron, de Oÿiàit ^ lib. cap. 33. 
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harems", leur font chercher avec avi- 
dité cette efpèce d’amufement, auquel 
ils ont de touà tems attaché un grand 
prix. Lorfqii’il arrive que les princes 
de l’Orient fe trouvent défœuvrés , 
ainfî qu’ils le font , pour ainfi dire , tou- 
jours , ils ordonnent , ( faute de favoir 
anieux amufer leur loifir ) , à leur grand 
vilir ou à leur favorite de leur conter 
quelque hiftoire. Leur profonde igno- 
rance les rend extrêmement crédules ; 
& comme ils n’aiment point l’étude 
de la morale , & qu’ils n’ont aucune 
connoiffance de la nature des chofes , 
ils ne s’inquiètent nullement lî ces 
hiftoires font vraies , ni fi elles ont un 
but moral : il leur fuffit qu’elles 

offrent quelque chofe d’extraordinaire 
à l’imagination. Il ne faut donc pas 
s’étonner que les Contes orientaux 
foient fi extra vagans : tout s’y fait par en- 
" chantement , par prodige , par le fecours 
des fées , des génies , des démons & 
des chevaux de bois , qui , en tournant 
une cheville, traverfent l’air avec une 
inconcevable vélocité. 

Une autre chofe remarquable dans 
'les Contes orientaux , c’eft le plaifir 
Cngulier avec lequel leurs auteurs fe 
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livrent à la defciiption pompeufe de 
riches vêtemens_ , de fuperbes meu- 
bles , de fomptueufes fêtes , de palais 
tout brillons d’or y ou tout étincellans 
de diamans. Ces defcriptions convien- 
nent de même parfaitement au carac- 
tère & à la manière de voir de ce peuple. 
Leurs chefs, dont le goût ^ n’a jamais 
été épuré par l’étude de la noble lîm- 
plicité qui caractérife la nature , & 
qui conftltue la beauté de l’art , font 
confifter leur feule grandeur dans la 
magnificence de leurs équipages & 
l’immenfe quantité d’or , de pierreries 
& d’autres chofes précieufes qu’ils 
amaffent dans leurs férails. 

La plus grande , & même la feule col- 
lection de Fables orientales que je coii- 
noiffe , c’eft celle des Mille & une Nuit , 
appellées communément Contes Arabes. 
Ce livre , tel que nous le pofl’édons , 
eft l’ouvrage de M. Galland, -de l’a- 
cadémie françoife , qui , à ce qu’on 
prétend , l’a traduit de l’original arabe. 
Mais il ne m’a jamais été poflîble de 
favoir fi ces Contes font véritable- 
ment arabes , ou fi c’eft M. Galland 
qui les a inventés. S’ils ont été oi’igi- 
nairement écrits en arabe , il faut 
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convenir alors que M. Galland les a 
traduits avec une grande liberté j car 
le ftyle en eft abfolument François , 
& l’on y parle au calife de Bagdat 
& à l’empereur do la Cliine y dans les 
mêmes termes & fuivant le même céré- 
monial qu’on emploie à la cour de 
France. Mais quoique y fuivant moi , 
cela ôte au livre tout fon mérite , à 
caufe que je crois que dan$ un Conte 
oriental il faut tracer le tableau des 
mœurs orientales , on ne doit pas en 
conclure que cet ouvrage appai'tienne 
entièrement à M. Galland ; car les 
François font tellement attachés à leurs ' 
coutumes & cérémonies , qu’il n’eft, 
pour ainfî dire , pas polïîble d’en 
admettre d’autres ; & iis manquent 
rarement d’introduire dans leurs tra- 
^ ductions , même des auteurs les plus 
anciens & les plus graves y les formes 
, actuellement à la mode de la poli- 
tefle parifienne. 

Comme les Contes , intitulés les Mille 
Ô une font affez connus par 

la jeunefîe de ce pays , il eft inutile 
que je m’arrête ici à èn appré- 
cier le caractère , ou à faire obferver 
qu’ils répondent parfaitement à l’idée 


que j’ai déjà donnée des Fables orîen» 
taies. On y trouve des defcriptions 
pompeufes fans élégance , & uno 

grande variété d’invention 5 mais rien 
qui l’oit propre à élever l’efprit ou 
à toucher le cœur. Tout y eft mer- 
veilleux & incroyable , & l’on y a 

Ï )lus cherché à étonner le lecteur qu’à 
’inftruire dans la morale ou dans la con- 
noiffance de la nature. Il y a cependant 
deux chofesqui méritent d’être louées, 
& qui peuvent en rendre la lecture uti- 
le ; favoir , une idée affez jufte du gou- 
vernement & de quelques ufages 8c 
coutumes des peuples orientaux ; 8c 
il y a quelque part l’iiiftoire d’un 
barbier & de fes lix frères qui contient 
de bons traits de fatyre,&donl la defcrip- 
tion eft plaifante. Je puis même ajouter 
que le caractère du caiife Haroun 
Alrafchid eft bien peint , & que l’hif- 
toire des quarante voleurs détruits 
par un efclave, eft intérelï’ante & con- 
duite avec art. Les voyages de Sind- 
bad méritent attention 5 & il eft ap- 
parent que l’auteur des Voyages de 
Gulliver a fu les mettre à profit. 

Les Anglois , ainfi que quelques 
fiutres peuples de l’Europe , ont écrit 
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des Contes dans le goût oriental ÿ 
dans lefquels , outre le ftyle figuré & 
l’imagination extravagante des Afiati- 
ques qui font faciles à imiter , ils 
ont cherché à peindre les mœurs & 
les coutumes de ces contrées. Ils y 
accumulent de grands tréfors d’or & 
de pierreries 5 & les unuques , les efcla- 
ves J les nécromanciens n’y manquent 
pas non plus. Leurs perfonnages font 
tous mahométans ou payens , & fou- 
rnis au gouvernement defpolique des 
califes j des vifirs , des hachas & 
des empereurs ; ils boivent du forbet , 
fe repofent fur des fophas & vont à 
cheval fur des dromadaires. Nous avons 
des Contes chinois , tartares , pcrfans 
& mogols 5 pour ne point parler des 
Contes des fées & des génies , dont 
j’en ai lu quelques-uns dans ma jeu- 
nefie : mais comme cette lecture n’a 
laiffé aucune trace dans ma mémoire, 
je ne puis rien en dire ici. 

On trouve plufieurs Contes dans le 
ftyle oriental dans /e SpeSateur (1) , 
h Rôdeur (2) & V Aventurier ( 3 ) , dont 

(1) The Speflator. 

(a) The Kambler. 

(^) The Advemurer. 
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ïa plupart font fort agréables & onfe 
un but moral 5 le Conte intitulé 
Jelas i par Johnfon , & celui d* Almo~ 
ran & Hamet , p«r Hawkefvvorth , 
font des ouvrages fort célébrés en ce 
genre. Le premier eft admirable par 
les belles defcriptions , & fur-tout par 
cette morale fubîime qui caractèrife tous 
les écrits de ce grand & vertueux 
auteur ; le ftyle du dernier eft grave 
& plein d’éloquence , & les idées en 
font généralement bonnes ; mais le 
plan en eft obfcur & 11 mal conçu , 
qu’il en réfulte des notions confüfes 
fur la providence divine ; objet que 
l’élégant écrivain femble avoir con- 
lîdéré d’une manière fort fuperlicielle 
& peu nette (1). Addifon a excellé 
dans cette efpèce de Fable. Sa Vijîon 
de. Min^a (2) , dans le fécond volume 
du Spedateur , eft le plus beau mor- 
ceau que j’aie jamais lu en ce genre. 
On y trouve réuni la plus exacte; 


(1) Voyez la Préface qui eft à la tête de fes 
V oyages. 

(2) Il y a une traduélion de cette _hiftoire orien- 
tale de Mirja , dans le premier rolume des V arictét 
Liuéraiictj 4jp. 
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convenance dans l’invention , avec une 
noble llmplicitë & une douce harmonie 
dans le ftyle qui touchent le cœur , en 
même tems qu’elles charment & flat- 
tent l’imagination. 

Les Fables modernes en profe , ( fl 
l’on en excepte celles dont il a déjà 
été queftion plus haut) , peuvent êti-e 
divifées en deux genres ; favoir , en 
Fables Allégoriques & en Fables 
Poétiques. La partie allégorique des 
Fables modernes en profe foufl’re une 
fous-diviflon en deux efpèces ; favoir , 
en Fables hijloriquts & en Fables mora- 
les • & la partie poétique eft de même 
fous-divifée en deux efpèces , c’eft-à- 
dire , en Fables féricufes & en Fables 
comiques. Ainlî les Fables modernes 
en profe , peuvent être rangées en 
quatre claffes , dont je vais parler 
fucceffivement fuivant l’ordre que voici ; 
i'’. les allégories hiftoriques j 2 °. les 
I allégories morales j 3®. les Fables 
poétiques férieufes ; 4*’* Fables 
poétiques comiques. Je comprendrai 
les deux dernières efpèces , fous la 
défignation générale de Rom au. 

I. L’allégorie historique fabü-i 
LEusE nous préfente des faits véri-* 


( ) 

tables fous des noms fuppofés , 'êé 
embellis par des aventures fictives. 
Cette efpèce de Fable peut également 
être divifée en JerieuJes & comiques. 

1. Le meilleur modèle que je con- 
noifTe de la première efpèce , c’eft 
V Argenis , écrit en latin , dans le der- 
nier fiècle, par Jean Barclay , Ecof- 
fois , & qui , à ce qu’on fuppofe , eft 
un récit allégorique des guerres civiles de 
France , pendant le règne d’Hemâ FU. 
Je n’ai lu qu’une partie de cet ou- 
vrage , fans jamais prendre la peine 
de chercher à en comprendre le 
fens , par le moyen de la clef qui s’y 
trouve jointe dans quelques éditions j * 
ou de comparer les aventures fabu- 
leufes de Méléaiidre & de Lycogènes ^ 
avec les faits réels auxquels on penfe 
qu’elles font allufion. Je ne puis donc 
pas prononcer en juge compétent fur 
cet écrit ; mais j’ofe en recommander 
hardiment la lecture , qui dans quel- 
ques endroits eft fort amufante & 
offre des deferiptions animées dont 
la plupart font remarquables , quoi- 
que d’ailleurs le ftyle n’en foit pas 
toujours élégant. 

2. Nous avons uo modèle d© 
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l'allégorie hijlorique - comique dans 
PHyioire de Jean Bull ^ par le favant 
& ingénieux docteur Arbutlinot , qui 
fe trouve ordinairement imprimée dans 
les oeuvres de Swift. Ce Roman , 
qui fut publié dû règne de la reine 
Anne , étoit une fatyre contre le 
duc de Marlborougli , & les autres ini- 
niftres du parti des Wbigs , qui s’op- 
poflbient au traité de paix d’Utreclit, 
qui fut conclu peu de tems après. La 

• guerre que la reine d’Angleterre fai- 
foit alors contre la France & l’Efpagne 
y eft décrite fous l’allégorie d’un.procès , 
dans lequel Jean Bull , ( c’eft-à-dirc 

/l’Angleterre , ) eft fuppofé avoir été 

• entraîné par des voifins proceffils. Il 
ne faut pas s’attendre à trouver un 
récit fidelle des faits dans un Conte 
allégorique écrit avec le delTeln for- 
mel de tourner certaines perfonnes en 
ridicule. Cet ouvrage a néanmoins 
eu beaucoup de lecteurs , & a été 
imité plufîeurs fois. Il eft plein d’une 
plaifanterie baffe & triviale , que l’au- 
teur aurolt pu éviter s’il l’avoit jugé 
à-propos ; car il poffédoit certaine- 
ment plus d’efprit , de connolffances 
& de ' vertu ^ qu’aucun autre écri- 
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vain de fon tems , fl l’on en excepte 
Addlfon. U H ijloire de. Jean Bull nous 
repréfente les grandes chofes fous 
un afpect ridicule j le ftyle en eft par 
conféquent burlefque , & la diction 

de même que la plupart des allufions 
font baffes & communes. Dans les 
dernières éditions on a joint une clef au 
bas de chaque page pour faire connoî- 
tre le rapport que la Fable de ce Roman 
peut avoir avec l’hiftoire de ce tems-là. 

II. Je défigne la fécondé efpèce de 
Fables modernes en profe , par le nom 
allégorie morale. Il y a environ deux 
fiècles & demi , que les allégories 
morales & fpirituelles étoient beau- 
coup en vogue. La plupart des pièces 
de théâtre de ce tems-là portent ce ca- 
ractère. On y trouve perfonniflé , non 
feulement les vertus & les vices de 
l’homme , mais auffi les bons & les 
mauvais anges , & des êtres au-def- 
fus des anges mêmes y fervent d’in- 
terlocuteurs du drame. Ces comédies , 
malgré les chofes peu convenables 
‘qu’on y trouve , étoient écrites dans 
l’intention louable de mettre la reli- 
gion & la vérité en évidence j ce qui 
leur fit donner le nom de mo- 
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taîités. La repréfentation publique de 
ces pièces a coffé d.’avoir lieu en 
Aiiuleterre vers le tems de Sliakef- 

Zi 

peare , ou à la fin du feizième liècle j 
mais il exifte encore actuellement 
plufieurs de ces moralités en anglois , 
& l’on en trouve dans les collections 
qu’on a faites depuis peu d’anciennes 
comédies. L’ufage en dura plus long- 
tems en Efpagne & en Italie. Pen- 
dant fes voyages , Milton affifta à la 
repréfentation d’une pareille farce reli- 
gieufe , intitulée : le Péché Originel^ 
dont un certain Adrieno étoit l’au- 
leur , & d’après laquelle , toute mau- 
vaife qu’elle étoit , il a formé , à ce 
qu’on prétend , le premier plan de 
fon Paradis Perdu. 

C’étoient-là des allégories poétiques j 
mais je mp bornerai à. parler de celles 
en profe , & qui offrent une cer- 
taine forme liiftorique. Jean Bunyan , 
homme non lettré ^ mais plein d’ef- 
prit , fe dlftlngua dans le dernier liècle 
par cette efpèce d’écrits. Son princi- 
pal ouvrage eft intitulé : le Poyage 
du Pélérin (i) , dans lequel le com- 


(i) Pilgrim’s. Progrefs. 


mencement , 
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inencement , les ju'Ogrès 8c l’acheve- 
îneiit de la vie clirétleiiue fout repré- 
feutés allégoriquenieut , fous la com- 
paraifon d’un Voyage. Peu d’ouvrages 
ont eu autant d’ëditions en àufli peu 
de tems qüe celui-ci. Il a été lü par 
des perfonnes de tous rangs & de 
différent degré d’efprit. Les favans 
n’en ont pas regardé la lecture comme 
indigne d’eiix , & le peuple en fait 
fes délices. Je conviens t|ue le ftyle 
de ce livre eft dur , & même quel- 
quefois peu agréable j que l’invention 
èn eft fextravagante , & que,, dans plus 
d’un endroit , il tend à donner des idées 
erronées de la religion. Mais le conte 
en lui-même eft àmufant , quoique 
le dialogue en foit fou vent bas ; quel- 
ques-unes des allégories font d’une 
invention heureufe , & prouvent que 
l’auteur étoit doué d’une grande ima- 
gination , qui , fi elle avoit été cid- 
tivée par l’étude , auroit pu produire 
des cnofes fublimes. Cet ouvrage a 
été imité , mais avec peu de fuccès. 
Le favant évêque Patrick , a écrit la 
Parabole du Pèlerin (i) ; mais je ne. 


(i) P»rable of the Pilgrim. 
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. crois pas qu’il en ait emprunté l’idé^ 
de Bunyan , comme on le prétend 
généralement j car il n’y a aucune 
reffemblance dans le plan , & cet 
évêque ne dit pas un mot du voyage 
du Pèlerin , ainfi qu’il l’auroit fans 
doute fait , s’il avoit connu ce li- 
vre. D’ailleurs , la fable de Bunyan 
eft pleine d’incidens j tandis que 
celle de Patrick eft féche , didacti- 
que , prolixe , & d’une invention ex- 
trêmement ftérile (i). 

Les f^oyages de Gulliver (2) , font 
aufli une efpèce d’allégorie ^ mais 
plutôt fatyrique & politique , que 
morale. Tout le monde connoît cet 
ouvrage , qui a été critiqué par de 
grands écrivains. Tant que l’auteur 
a pour objet de gourraander la va- 
nité & la folie humaine , l’abus* des • 


(i) La permijjion d'imprimer ^ qui fe trouve à la 
tête de la Parabole du Pèlerin , de l’évêque Patrick » 
eft datée du mois d’avril 166 y. Bunyan écrivit loi» 
Voyage du PéLertn , pendant fa détention dans Je* 
prifons de Bedfort , où il relia douze ans ; favoir , 
depuis 1660, julqu’en 1672 J mais il ne m’a pas 
été polBble de trouver dans quelle annéç cet ou- 
vrage a été imprimé. 

(2J CuLliver's Travf'.s , hy Swift, 

i; 
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fciences , l’abfurdité des faifeurs de 
projets , les expédions infenfôs ou 
criminels qu’emploie la politique , & 
auxquels on ne fait point attention f 
ou qu’on approuve même ^ à caufa 
que l’habitude nous les a fendus 
familiers; tant, dis -je, que l’auteuf 
ne s’écarte point de ce but , il mérite 
la plus vive approbation, & fa criti- 
que doit paroître parfaitement jufte , 
ainli que d’üne févérité louable. Sa 
fable eft bien conduite en général , 
d’un parfait accord dans toutes les 
parties , & liée à des événemens vrai- 
femblables. Son héros eft un marin , 
dont il conferve avec une étonnante 
exactitude le caractère lîmple & uni ; 
ce qui donne à toute la narration un 
air de vérité , qui forme un agréable 
contrafte , quand on en fait la com- 
paraifon avec l’extravagance de la 
fiction. Le ftyle mérite de même une 
attention particulière , il n’eft pas à la 
vérité exemt d’incorrection ; mais on 
peut le regarder comme le modèle 
d’une facile & agréable fimplicité , 
qu’on ne troüve pas à un fi haut degré' 
dans aticun autre ouvrage anglois , . 
6c que doivent étudier avec foin ceux 

H a 
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qui défirent d’écrire purement cette 
' . langue. Voilà , je penfe , en quoi con- 

fifte le principal mérite de ces roman 
célébré, qui a eu plus de lecteurs 
/ qu’aucune autre production littéraire 

de ce fiècle. Gulliver eft fait pour toutes 
^ les conditions de la fociété : l’homme 

d’état , le philofo^die & le critique 
en admirent tous egalement la fatyre 
fine & délicate , les defcriptions plei- 
nes de feu & d’énergie , & le ftyle 
vif & ferré 5 tandis que le jjeuple & 
les enfans mêmes , cpii ne peuvent pas 
connoître ces beautés , trouvent de 
l’amufement dans le fond de l’hiftoire 
même. 

Mais qu’on ne s’imagine pas que 
je veuille louer fans diftinction tout 
. ' cet ouvrage. Quoique l’auteur fe fuit 

livré à tout le feu de fou imagina- 
tion dans le dernier des quatre voya- 
ges , il faut convenir qu’il offre une 
fiction auffi abfurde que répréhenfible. 
Elle eft abfurde, à caufe qu’en y in- 
troduifant des animaux raifonnables 
& des hommes privés de la raifon , il y 
préfente une contradiction mahifefte 
/ aux loix les plus évidentes & les plus 

connues de la nature fans avoir 
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même recotirs aux fonges de l’homme 
crédule ou aux préjugés de l’ignorant. 
Et elle eft répréhenfible , en ce tpi’elle 
abonde en images l’aies & idécentes ; 
que d’ailleurs le fond entier de la fa- 
tyre eft abfolument exagéré & faux j 
& qu’il doit y avoir une efpèce de pro- 
fjmation dans un ouvrage qui , comme 
celui-ci , attribue une raifon & une 
félicité parfaite à une efpèce d’êtres qui , 
à ce qu’il eft dit , n’ont aucune notion de 
religion. Mais ce qui eft pire encore , lî 
toutefois quelque chofe peut l’être , c’eft 
que ce conte repréfente l’homme même 
comme un objet de mépris & d’aver- 
fion. Que l’efprit emploie le ridicule ^ 
pour fe moquer des folies du genre- 
humain , & que la fatyre frappe de 
fon fouet les crimes : cela cît pardon- 
nable , & même digne de louanges , 
parce qu’on peut le faire dans une 
bonne intention , & qu’il peut on ré- 
fulter d’heureux effets. Mais quand un 
écrivain cherche à nous faire méprifer 
& haïr nos femhlablcs , à nous ren- 
dre mécontens de la Providence , U 
doit être confîdéré comme l’ennemi , 
non - feidcment du genre - humain en 
particulier , mais de la vertu même j 
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^ fon ouvrage ne pourra être re- 
gardé comme exemt de reproche , que 
lorfque l’impiété , la haine & la mifère 
celTeront d’être des maux pour l’homme. 

Le Conte du Tonneau , ou du moins 
la partie narrative de cet ouvrage , eft 
une autre fable allégorique de la mémo 
excellente plume , & offre , comme la 
précédente , grande matière d’admira- 
tion & de blâme. Comme ouvrage 
d’efprit , il n’y a rien qui puiffe y 
être comparé. Ce fut la première pro- 
duction de l’auteur , & félon l’opinion 
générale c’eft fon chef-d’œuvre. Peut- 
être que le ftyle en eft moins correct 
que celui de quelques-uns de fes der- 
niers écrits j mais il n’a jamais montré 
plus d’efprit , de gaieté originale & de 
îatyre ironique que dans le Conte du 
Tonneau. C’eft la religion qui en fait 
le fujet , mais l’allégorie fous laquelle 
il repréfente la réformation eft trop 
commune ' pour un auffi grand fujet j 
& tend à produii’C , dans l’efprit du 
lecteur , une affociation difparate des 
plus augufte# vérités avec les idées' 
les plus burlefques. Que les beaux ef- 
prits de profefïion jouiffent du droit 
de dire ce qui leur plaît , & que les. 
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rieurs fe rangent de leur côte j j’y 
confens : mais je foutiens que c’eft une 
chofe dangereufc , & le ligne d’un 
efprit déréglé , que de contracter l’ha- 
bitude de tourner tout en ridicule, & 
d’employer fans celle le farcafme. Nous 
rougirions de préfenter fous un afpect 
abiurde les actions & les difcours de 
nos ennemis mêmes ; & quelques per- 
fonnes ( je voudrois ne devoir pas 
ajouter des eccléhaftiques ) , fe croient 
autorifés à prendre ces libertés avec 
les plus terribles & les plus refpecta- 
bles myftères de la religion. Il eft 
trop connu que notre auteur s’eft 
fouvent livré à ces coupables excès y 
pour qu’il folt néccffaire de le prou- 
ver ici (i). 


(l) Je doute même ii Swift n’eft pas le feul homme 
oui fe loit permis de parlçr , en termes burlefques , 
nu dernier jugement. Ses vers profanes fur ce terri- 
ble fujet n’ont jafnais été publiés , que je fâche , 
qu’après fa mort ; Car la lettre de milord Cheller- 
field à M. de Voltairic > dans laquelle ces vers ont été 
inférés avec éloge , f ce qui ife doit pas étonner 
de la part d’un pareil critique ) & où il eft dit qu’ils 
font copiés d’après l’original de la propre main de 
Swift, eft daté de l’année igja. Mais cela ne peut 
pas fervir i excufer l’auteur. On peut fe figurer les 
idées qui remplifl'oient fon efprit lorfqu’il écrivit 
Cvs vçrs J & quelle a été fa manière de voir par I» 
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Je voudrois qu’il eût mis plus de 
décence dans la manière avec laquelle il 
pai'le de l’églife catholique romaine , 
& de l’églife anglicane j quoique les 
laty res qu’il lance contre l’une & con- 
tre l’autre foient peut-être quelquefois 
jpftes. Quant à la façon dont il s’ex- 
prime fur les presbytériens , qu’il repré- 
f ntc commede tous les êtres raifonnablcs 
les plus frénétiques & les plus infenfés 


fuite , puifqu’il ne tenoit qu’à lui d’en dérober la 
connoifl’ance au Public , & qu’il ne l’a pas fait. On 
ne peut pas non-plus alléguer pour excufe que c’eft 
de Jupiter dont il le fert pour agent. En accordant 
tout ce qui ell poilible à la licence poétique , un 
Chrétien ne peut pas concevoir l’idée qu’une divi- 
nité payenne puiu’e exécuter une choie dont nous 
n’avons connoifTance que par l’Ecriture Sainte, & 
qu’il fait ne pouvoir être l’ouvrage que de Dieu 
feul. L’allégorie agréable & inliruéUve d’Addifon , 
( S/^e£}aieur , f ^8 y îfp) dans laquelle il fuppofe 
que Jupiter accorde à chaque homme le pouvoir de 
choifir fa propre condition , eft non -feulement con- 
forme à l’ancienne philofophie, mais fe trouve même 
calquée fur un paflàge d’Horace. ' 

Ce n’cft pas que je prétende que Swift ait été fa- 
vorable à l’impiété ; il y a même de bonnes raifons 
pour croire le contraire ; & que , malgré pluficurs de 
fes gaietés fatyriques , qui ne peuvent être excufécs , 
il a auffi , dans l’occafion, fu conferver la dignité & 
la gravité convenables à fon état. On ne doit donc 
attribuer l’elpèce de profanation dans laquelle il eft 
tombé quelquefois , qu’à fa pafljon de tourner tout 
pu ridicule, & à fa manie de faire briller fon efprit. 
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quî exiftent , toute perfonne jufte y foLt 
presbytérien ou de quelque autre fecte , 
& qui connoît un peu Pliiftoire , s’ap- 
perçoit facilement pombiences reproches 
font fondés fur de fauffes fuppofitions. 
Cet ouvrage offre encore d’autres dé- 
fauts que ceux dont je viens de parler, 
tels que des images baifes , des allu- 
llons obfcènes , & qu’un honnête homme 
ne peut lire , ni entendre lire en bonne 
çoittp<jgnie fans rougir. 

III. Je vais paffer rnaintenant à la 
fécondé efpèce de fables modernes 
en profe , que je défigne fous le noni 


de poétiques. En lifant les fables allé- 
goriques en profe , nous prêtons non- 
Teulement attention aux événemens 


fabuleux qu’en offre la narration , mais 
aufli aux faits véritables qui s’y trou- 
vent cachés fous le voile de l’allégorie j 
tandis que dans les fables poétiques en 
profe , on s’attache feuleipent aux évé- 
nemens dont il y eft queftion. C’eft 
ainli que dans le Conte du Tçp-neau , 
je remarque non-feulement ce qui eft 
dit des trois frères , Pierre , Martin & 
Jacques ; mais je ne perds point non 
plus de vue que , par ces trois frères, l’au- 
teur veut déligner l’églife catholique 
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romaine , l’ëglife anglicane & l’églife 
presbytérienne 5 au lieu que quand je 
lis les Aventures de Robinfon Crufoë y 
ou VHiJloire de Tom-Jones , je m’ar- 
rête Amplement au récit , & je n’ai pas 
befoin de clef pour comprendre l’inten- 
tion de l’auteur. 

Comme je regarde ce point comme 
le principal de mon fujet , j’ai paffé 
le plus rapidement qu’il m’a été pof- 
Able fur les premiers , afin de pouvoir 
donner plus de tems à celui-ci. L’ori- 
gine & les progrès des Homans moder- 
fies y ou des Fables poétiques en profe , 
font liés à pluAeurs matières impor- 
tantes y qui y A elles étoient mifes dans 
tout leur jour y jetteroiént une grande 
lumière fur l’hiftoire & fur la politi- 
que , ainA que fur les mœurs & fur 
la littérature des derniers Aèdes. Re- 
marquez que je donne à cette efpèce 
de fables le nom de poétique y à caufe 
,de la nature de l’invention j & que j’y 
joins l’épithète de proje y parce qu’elles 
ne font pas écrites en vers. La rime 
& la profe font deux chofes oppofées j 
mais la profe & la poéAe vont fort’ 
bien enfemble. Tom-Jones & Télémaque 
font des poëmes épiques ou liarratiis y 
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quoiqu’é€rîts en profe; le premier co^ 
inique y & le fécond férieux & héroï- 
que. 

La fubverfion de l’empire romain 
par les Goths , les Huns , les Van- 
dales & lés autres peuples du Nord y 
futfuivie, ou plutôt accompagnée d’im 
oubli total des arts & des fciences , 
qui dura plufieurs fiècles. Pendant cette 
longue nuit où fe trouva plongé l’ef- 
prit humain , les auteurs claffiques 
grecs & latins furent entièrement 
oubliés dans les parties occidentales^ 
de l’Europe , & plufieurs anciens au- 
teurs ont été totalement perdus. On 
regardpit alors comme un talent extra- 
ord-inaire de favoir lire & écrire (i). 


(i) Le talent de lire Si écrire , étolt fi rare 
aux dixième & onzième fiècles, qu’en France, en 
Allemagne & en Angleterre , on iaifoit grâce à 
tout criminel qui favoit lire. Ce fut Guillaume le 
Conquérant , qui introduifit cette omtume en 
Angleterre : cela s’appeiloit Bènejice de CUrgit , 
Bimficium CUTicorum aat LUgicorum, Encore aètuel- 
lement en Angleterre , le meurtre commis lan# 
delTcin , & le premier vol qui ne pafl'e pas cinq 
cens livres fterling , jouilTent du Benejiie du CUrgé. , 
Le criminel qui fait lire peut le demander , & on 
n’a pas le droit de le lui refufer. Le juge qui, par - 
l’ancienne loi , étoit réputé ne favoir pas lire lui- 
même , s’en rapporte encore au chapelain de la 
prifon, qui préfente au condamné un livre. £n- 
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Le clergé même , qui , fuivant l’ufage 
<le i’églife de Rome , officioit en la- 
tin , ne comprenoit point en général y 
les paroles du rituel. Il n’étoit pas 
rare non plus de voir les grands léi- 
gneurs fe fervir d’un notaire pour figner 
pour eux les actes de la plus grande 
importance , à caufe qu’ils n’avoient 
pas appris eux-mêmes à écrire. L’ex* 
preffion mème^ figner un papier, vient de 
la coutume qu’on avoitd’y appoferune 
marque y au lieu d’un nom 5 & cette mar- 
que étoit communément le ligne de la 
croix. Alfred le Grand, roi d’Angleterre, 
prince qui pofledoit de grandes qua- 
lités , & qui , dans la fuite , fît de 
confidérables progrès dans les fciences 
de fon tems , parvint à l’âge de douze 
ans avant qu’on eût pu trouver un maî- 
tre pour lui apprendre l’alphabet. Les 
inftrumens néceffaires pour écrire 
étoient même fi rares dans ces tems-là , 
que les moines détruifoient fouvent 


fuite , il demande au chapelain : Legit ? Et le 
chapelain répond : Ltgit ut Clericus, Alors on fe 
contente de faire marquer d’un fer chaud le crimi- 
nel, à la paume de la main, qu’on a foin d’en- 
duire de graille ; le fer fume & fait un fiiRement, 
fans caufec aucun mal. i^oce du TcaduSlcur. 
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les plus précieux manufcrîts dont ils 
raturoient les caractèi-es pour en em- 
ployer le vélin pour écrire. On en a 
vu , il y a quelques années , un exem- 
ple remarquable j on trouva un mor- 
ceau de vélin fur lequel étoit écrit 
une partie du Livre de Tobie ; mais 
après un examen bien exact il pamt 
que ce A^élin avoit fervi auparavant à 
écrire quelque autre chofe , & l’on 
découvrit enfin que cette première 
écriture étoit un fragment de Tite- 
Live , qu’on a publié depuis. 

La crédulité de l’iiomme eft , en 
général , proportionnée à fa ftupi- 
dité. Mais le défaut de livres & 
de la connoiffance des lettres n’é- 
toit pas la feule caufe de la profonde 
ignorance qui régnoit à l’époque dont 
je parle ici. Il n’y -avoit que peu , ou , 
pour mieux dire , point de commerce 
en Europe } la navigation & l’induftrie 
étoient totalement négligées ; & , à l’ex- 
ception des pèlerinages pour aller vi- 
fiter les chaffes des faints , on ne 
paffoit que rarement les limites du 
pays ou de la province où l’on avoit 
reçu le jour. Ü eft facile de fe for- 
mer une idée des fuites de cette 
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ftagnation üniverfelie. Ne pofîédant 
pas les moyens de favoir ce (jid s’étoit 
paffé dans d’autres Cèdes , & igno- 
rant pareillement ce qui fe paffoit actucl- 
leirtent dans les autres contrées , on 
ajoutoit facilement croyance à tous les 
récits fabuleux qu’on pouvoit faire fur 
les pays lointains. C’eft-là ce qui donna 
nailïance à mille idées extravagantes' 
fur l’exiftence des géans , des nains j 
des enchantemens , des féeries , des 
.efprits , des magicienes & desfafardets. 
Et lorfqli’on fut une fois convaincu 
que toutes ces chofes exiftoîent dans 
d’autres pays ^ il étoit naturel de 
croire qu’elles n’étoîent pas non plus 
rares dans celui qu’on habltolt. Les 
mêmes idées fantaftiqiies , & le même 
penchant pour la fuperftltion doivent 
néceffairement avoir toujours lieu dans 
les tems d’ignorance ; fur-tout dans 
les contrées où l’on conferve la tradi- 
tion de l’hiftoire ancienne & de la fable , 
&: où les prêtres ( quoique d’ailleurs 
pas dépourvus de connolfTances ) s’exal- 
tant eux-mêmes l’efpritpar des légendes 
myftiques , & vivant retirés dans des 
habitations obfcures & folitalres , trou- 
vent leur intérêt à amufer , à tromper ^ 
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&c à épouvanter le peuple ftupîdeé 
Il ne faut pas s’étonner de la cré- 
dulité qui caractèrife ces tems d’igno- 
rance. A la fin dü treizième lîècle ^ 
lorfque la littérature moderne com- 
mençoit à faire quelque progrès , le 
Dante , célèbre poëte italien ^ publia 
un ouvrage en vers , intitulé : V Enfer , 
dans lequel il donne une defeription 
des régions infernales , par lefquelles 
il affure , dans fon poëine , avoir palfé 
dans la compagnie de Virgile ; & le 
peuple de ce tems - là prit ce conte 
abfurde pour une relation hiftorique 
exacte , & crut , de bonne foi , que 
le Dante avoit defeendu plufleurs fois 
dans l’enfer. Jean Mandeville , An- 
glois de beaucoup d’efprit , qui fe 
mit à voyager en iJao , employa trente 
ans à vifiter différentes contrées étran- 
gères , & à fon retour en Europe , il 
publia fon hiftoire & fes aventures , 
en trois langues , favoir , en latin , en 
anglois & en italien. On préfenta , 
avant de le publier , fon livre au pape , 
qui , après en avoir comparé les def- 
criptions avec les mappemondes , fe plut 
à y donner fa fanctioi^ & fon auto- 
rité J ce qui prouve que iKWî-£sulement 
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Fauteur & le Saint - Père ajoutoîent 
foi à cette relation , mais qu’on la ju- 
gea auffi digne ^ de foi fur lès no- 
tions qu’on avoit alors des pays dont 
il y eft queftion. Cependant ce livre 
contient les fables les plus abfurdes , 
quoique d’ailleurs Mandeville paroiffe 
avoir été un homme inftruit & d’un 
caractère honnête. Il rapporte, entre- 
autres , gravement qu’il a vu le rochei' 
auquel Andromède étoit enchainée 
îorfqu’on la délivra du monftre ma- 
rin qui devoit la dévorer. Il ajoute 
même qu’Andi-omède a vécu avant le 
iléluge univei’fel. C’eft avec la même 
gravité qu’il parle d’une femme mé- 
tamorphofée en ferpcnt ou dragon par 
une déeffe appellée Diane, & qui fe trou- 
voit alors renfermée dans une prifon 
de l’île de Chypi-e, fi je ne me trompe(i). 
Il ne dit pas à la vérité , qu’il a 
vu cette femme j mais affure le fait 
comme l’ayant entendu raconter , & 
il ne paroît pas qu’il en doute le 
moins du monde. Il fait auffi mention 
d’une race d’hommes de cinquante 


(i ) J’écris de mémoire, n’ayant pas à la main ce livre& 
«e tachant pas pour le moment où je pourrois le trouver. 
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|)îeds de hauteur , qui liabitoîent un« 
île des Indes orientales j & d’une autre 
efpèce , dont les yeux étoient placés 
dans les épaules. Il paroît que Mande» 
ville a bonnement ajouté foi à ces contes 
6c à plufieurs autres de cette natur,e , fur 
le récit qui lui en avoit été fait. Il y a lieu 
de croire auffi que Ctixton , un des pre- 
miers imprimeurs anglois, a regardé une 
traduction françoife de l’Enéïde de 
Virgile comme une liiftoire véritable j 
s’il n’a pas pris le mot hijioire dans 
Un fons différent de celui qu’on y 
attache aujourd’hui. Il y a plus , uu 
navigateur Suédois <, qui vivoit il n’y 
a pas deux fiècles , affure que dans les 
îles de Nicobar, dans le golfe de Ben- 
gale il découvrit une race d’hommes 
à longues queues , pareille à celle des 
chats. Les îles de Nicobar & leurs 
habitans font aujourd’hui parfaitement 
connus des Européens } mais on n’y 
a nulle part trouvé des hommes à 
queue de chat« 

' 'La profonde ignorance & la grande 
crédulité du peuple de ces tems - là , 
donne lieu de penfer que la vérité 
étoit peu obfervée dans leurs hiftoites j 
h toutefois ils eu avoieni j & que I 5 
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Vraifemblance , ni même la pofAbilité 
n’entroierit pour rien dans leurs fables. 
En effet y les premières productions 
■qui parurent en Europe , fous la forme 
de roman , étoient extravagantes au 
dernier degré. 

Mais outre la crédulité & l’igno- 
rance de ces temsdà , il y avoit encore 
d’autres caufes qui contribuoient à 
donner une forme bizarre à ces pro- 
ductions y & à les rendre totalement 
difrérentes à tout ce que l’imagina- 
tion de l’homme avoit enfanté jul- 
qu’alors. Pour expliquer ces caufes , il 
eft néceffaire de donner préalablement 
une idée de la forme politique qu’ap- 
portèrent avec eux les peuples du 
NoM qui renverfèrent l’empire ro- 
main , & qui eft généralement connue 
fous le nom de gouvernement féodal. 
Comme plufieurs célébrés écrivains en 
ont parlé fort au long , je ne m’y airê- 
terai ici qu’autant qu’il eft néceffaire 
pour lier enfemble & pour éclairciï 
mon raifonnêment. Ce fut ce geuver- 
nement , qui , parmi plufieurs inftitu- 
tions hngulières , donna naiffance à 
la chevalerie j & ce fut la chevalerie 
^ui , à fou tour^ fit inventer l’efpèce 
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4’écrits fabuleux auxquels nous 
BOUS le nom de ^ionmns. 

Ce mot eft efpagnol ; & l’on fait quq 
Jes Efpagnols appellent leur langage 
qrdina,ire romancé^ noiu qui convient 
uffez ^ la natqre d’une langue dont 
la plus grande partie dérive de l’an-f 
plenne langue latine ou romaine. IJ ' 
paroît que les premiers livres efpa- 
gfiols étoient fabuleux, & qu’on leur 
n (Jpnné le nom., de romû/ij d’après la 
langue dans laquelle ils ont été écrits j 
inais dans la fuite les autres peuples 
de l’Europe n’ont pas appliqué en par- 
ticulier ce nom aux livres efpagnols , 
à; qui il appartient pi’oprement , mais 
à U«e certaine clafle d’écrits fabu- 
leux en général. 

Il y en a qui penfent que les peu- 
ples qui on détruit l’empire romtdn 
ont été forcés d’abandonner { leurs 
foyers , & d’aller s’établir ailleurs 

malgré eux ; à caufe que leur pppu- 
ladon étoit devenue 11 nombreufe que 
Je fpl ne pouvpit plus fuffire pour les 
nourrir. Mais je crois que cette idée 
eft f^tulTe. Il eft pqffible que ces rér 
gipns hyperboréeqes,, dont lo climat 
fiÇp djtf , prçduifjp/it uyao race d’bprainçft' 
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robüftes , taaîs on ne peut pas fuppo-» 
fei* que la population y foit confidÀ’a-‘ 
ble J & véritablement elle y a été pref- 
que toujours , en général , plutôt trop 
foible que trop exceflive. Je fuis donc 
perfuadé que ces peuples n’ont délaifie 
leur patrie qu’à caufe du climat in- 
grat & défagréable', & parce qu’ils 
avoient entendus raconter qu’on fatis- 
faifoit bien plus aifément aux befoins 
de la vie dans les contrées méridiona- 
les du globe. Il li’eft donc pas prcn 
bable qu’ils aient envoyé des colo- 
nies ^ ou qu’une partie de la nation 
alloit à la découverte de quelque nouvèl 
établilTement à faire , & que l’autfe 
partie reftoit dans le pays. Il femble 
plus naturel de croire , qu’un peuple 
entier émigfoit à la fois avec fes fem- 
mes & fes enfans , fans la moindre 
intention de ‘jamais retourner dans fes 
anciens foyers - 

L’hiftoire nous apprend qu’une de 
leurs premières expéditions eut liett 
vers l’an 65o de Rome ; lorfque les 
Cimbres & les Teutons (qu’on fuppofe 
être venus de Dannemarck & des 
parties feptentrîonales de la Germanie ) 
envahirent l’empire romain avec une 
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tLj-mée d’environ trois cens mille hom- 
mes , fans compter les femmes & les 
eiifans , & furent défaits par Cajns Ma- 
rins, qui en fit un terrible carnage. Leurs 
compatriotes furent plus heureux au 
déclin de l’empire ; & dans la fuite 
ils enlevèrent une grande partie de 
l’Europe au pouvoir des Romains , 
^ s’établirent dans les provinces con- 
quifes j favoir les Francs & les Nor- 
mands dans la Gaule , les Goths & 
les Vandales en Efpagne , <8ç les Lom» 
bards en Italie. 

Le caractère de ces hommes extra- 
oi'dinaires oÇi’ç plufieurs particularités 
qui méritent notre attention. On peut 
regarder ces différens peuples comme 
ne formant qu’une feule grande na- 
tion , à caufe de l’analogie fingulière 
qu’il y avpit entre leurs mœurs , leurs 
opinions & leur gouvernement , quoi- 
qu’ils occnpaflent plufieurs vaftes ré- 
gions dans la partie feptentrionale de 
l’Europe. 

Premièrement , c’étoit une race 
d’hommes forts , robuftes & actifs : 
qualités qu’ils dévoient fans doute 
au climat qu’ils habitoient , & à la 
vie frugale à laquelle ils étoient réduits. 



( i34 ) _ _ 

La nëcefïîté eft la mère de l’mdultrie^ 
Un climat glacé & un fol ingrat de- 
mandent des conftans travaux pour 
fatisfaire aux premiers befoins de la 
vie , ce qui exerce tout à la fois & 
l’induftrie de l’efprit , & les forces du 
corps. Du tems de Céfar , les Ger- 
mains fe faifoient un honneur de n’a- 
voir pas habité depuis quatorze ans fous 
un toît (i) ; ce qui donna une telle 
idée de leur férocité & de leur force aux 
Gaulois , leurs voifins , qu’ils les re- 
gardèrent comme invincibles ; & Céfar 
môme eut beaucoup de peine à pei> 
fuader aux Romains de marcher con- 
tr’eux. Les pays chauds & fertiles pro- 
duifent en général la moleffe & l’in- . 
dolence , à moins que l’efprit du com- 
merce & des manufactures n’y ftimulo 
l’activité du peuple ; car U ne faut dans 
de pareilles contrées ni art , ni travail 
pour fubvenir aux befoins de la vie } par 
conféquent l’efprit & le corps y tom- 
bent néceflairement dans un état de 
langueur faute d’exercice (2). 


(1) Céfar. Bell. Gall. I , 

(a) Les invafions des peuples guerriers du Nord , 
Auu les contrées efféminées du Midi > dit Gny't 
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Secondement , ils étoient fiers 5ç 
• courageux , ce qu’on doit attribuer nom 
feulement à leur vie active & frugale , 
mais auflî en partie, à leur religion , 
qui leur enfeignoit à méprifer la mort , 
& à defirer de périr plutôt à la guerre ou 
par quelque acte de violence y que de 
terminer naturellement leurs jours , à 
caufe qu’ils étoient perfuadés que les 
aines de ceux qui mouroient en com- 
battant y ou de qui l’on abrégeoit les 
jours de quelqu’autre manière , avaient 
plus de droit au bonheur de l’autre 
monde , & palfoient immédiatement 
dans le patàis d'Odih ( par lequel ils 
comprirent , dans les derniers tems , le 
ciel ) , où ils s’attendaient à être entre- 
tenus , pendant une fuite innombrable 
de lîècles y de fêtes & de feftins non 


malgré la terreur , le degat & l’ignorance qu’ils 
traînèrent à leur fuite , paroifîent avoir été des 
maux néceiTaires pour donner une nouvelle vigueur 
à l’efptit humain, amoli & corrompu par les arts & le 
commerce , pour rétablir les peuples dans leur droit 
naturel de la liberté & de l’égalité , & pour leur 
infpirer do nouveau le courage de fuppotter les 
dangers & les travaux ; de même qu’une comète , 
malgré' l’horreur qu’elle infpire en paflant par notre 
fyftême folaire, fert à donner nne nouvelle, cha- 
leur & une nouvelle lumière au foleil , & une 
humidité néceiTaite à l’atmoif hère. /Vote du TraduEUur, 

14 
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jnieiTompus. Conformément à cette 
opinion , les vieillards de quelques nar 
lions voifines de la baye de Hudfon , 
qu’on croit être de la même race que 
ces peuples du Nord y ont encore ac- 
tuellement la coutume de demander 
qu’on les étrangle quand ils ne fe 
fentent plus en état de travailler j fer- 
vice qu’ils exigent comme une efpèce 
de devoir de leurs enfans , ou qu’ils 
prient leurs amis de leur rendre quand 

ils n’ont point de lignée (i). 

\ 


(i) N’y a-t il point de nations entières, « dit 
» Locke, ( Ejjai philojbphi.iue -, concernant L’enten- 
5> deme/u humain , livre /, ch. 2 , fec. 9 ) , où 
» l’enfant tue ou expoie fon père & fa mère fans ' 
« aucun remords , lorfqu’ils font parvenus à un 
w certain âge « ? En fuppofant que cela foit vrai , 
fon intention étoit de tirer de ce fait , & de plufieurs 
autres de cette nature , les çonléquences^luivantes. 
j°. qu’il n’y a point d’alfeèlion innée des enfans 
envers leurs parens ; que fans l’habitude contraélée 
par l’éducation , nous aurions la même indiffé- 
rence pour lesperfomies que nous favonsêtre notre père 
& notre mère , que nous avons pour tout autre homme 
& pour toute autre femme ; & que (i ceux qui font 
chargés de nous inftruire adoptoient un plan oppofé 
d’éducation , il ne feroit pas plus difiiciie de nous 
faite haïr nos parens , à caufe qu’ils font nos pa- 
rens , qu’il l’elî de nous les faire aimer par la 
même raifon. 2®. Et que la même chofe eft , en 
général, vraie de toutes les notions primitives, 
(ant moialçs que fpéculatiyes , & même des 
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Une troifîème particularité qui cstt 
ractèrifoit ces peuples , c’eft l’attcnfton 
qu’ils donnoient à leurs femmes. Clie? 


îfftiaj , c’eft - à T dire , des axiomes de géométrie , 
ainfi qi^’Fuclide les appelle; ou^ en d’autres termes , 
que toutes nos idées de devoir & de vérité feroient 
Cxadlement le contraire de ce qu’elles font , fi l’on 
nous eufeignoit d’abord que la cpmpailîon & la 
juftice, par exemple, font des crimes, & que la 
cruauté & la trahifoii font des vertus ; que les 
corps ne font pas tels que nos fens nous les repré- 
fentent , & que deux chofes peuvent être fembla- 
bles à une troifième , fans être femblable l’une à 
l’autre. Si ce n’eft pas là ce que Locke a voulu 
dire , dans le premier livre de fon ouvrage , il 
faut que fes termes & fes argumens foient fans 
fignification. 11 eft vrai , qu’il abonde ici en mots , 
qu’il les employé d’une manière fi incorreéle , & 
qu’il examine U fuperficieüement les faits dont il 
fe fert pour appuyer fa théorie , qu’on pourroit 
véritablement croire ce qu’il femble faire entendre 
lui*même,favoir, qu’il fe mit à compofer fou livre avant 
qu’il eût conçu une idée diftinéle de ce qu’il vou- 
loir y traiter. 

Mais paftons cela , & conftdérons jufqu’à quel 
point le fait dont il eft queftion dans la citation , 
fert à prouver ou à combattre la doélrine générale 
de Locke. 

Le fait eft confirme par un voyageur judicieux, 
M. Ellis , dans fbn Voyage pour la découverte tCuit 
P‘^’’ fe Nord-Ouejl. Dans quelques-unes des 
contrées adjacentes à la Baye de Hudfou , « il y 
» a une coutume extraordinaire , qui eft , que lori- 

V que les parens font parvenus à l’âge de ne pou- 
» voir plus fubfifter par leur trav^ , ils exigent 

V de leurs enfans de les étrangler , & cela e/l 
» regardé comme ua tfcle d^obiijfance de la parc des 
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nous les deux fexes vivent enfemble^ 
& fepolicent mutuelleinent l’un l’autre j 
mais à B.ome & dans la Grece ils vi-* 


» enfans. Ce dernier devoir fe remplit de la ma- 
» nière fuiyante. Lorfque la folle du vieillard eût 
» faite , il s’y place ; & après s’être entretenu penr 
• dant quelque tems, & avoir fumé une pipe, ois 
» peut-être bu un ou deux coups avec fes enfans , 
V il leur fait Ggne qu’il ell prêt ; aulTi-tôt deux d« 
» fes enfans , placés chacun d’un côté de la folTe,, 
w lui palTent une courroie autour du col , qu’ils 
» tirent avec force jufqu’à ce qu’ils l’aient étran» 
» glé ; après quoi ils le couvrent de terre, & éri- 
•> gent dans cet endroit un grolTier monument de 
» pierres. Les gens âgés qui n’ont point d’enfans, 
» frient leurs amis de Leur rendre ce fervice ; mais 
» ceux-ci ne fatisfont pas toujours à leur demande .— m 
w Ces Indiens , dit le même voyageur , croyent en 
» un Etre -Suprême infiniment bon, & le difpen- 
» fateur de tous les biens dont ils jouiOent. Ils ont 
U de même l’idée d’un être mal faifant , qu’ils craignent 
« beaucoup ». 

Ce récit nous apprend plufieurs chofes; i<i. Les 
parens font étranglés fur Tordre qu’ils en donnent 
eux-memes , à caufe qu’ils défirent > à ce qu'il 
paroît , de mourir de cette manière ; car les per- 
lonnes âgées qui n’ont pas d’ enfans, prient les 
étrangers de leur rendre un fervice qu’elles auroient 
exigé d’eux , comme un devoir de leur part ; a**. Les 
enfans feroient regardés comme défobéifl'ans envers 
leurs parens, s’ils ne fatisfaifoient pas à leur vo- 
lonté à cet égard; 3“. Ce dernier devoir n’ell pas 
rempli fans quelque répugnance , puifque ceux qui 
ne s’y croyent pas obligés par les liens du fang 
*’y prêtent à regret , & s’y refufent même quel- 
quefois tout-à-fait ; 4°.. Les vieillards meurent tran^ 
quilleraent & meme avec joie , ainfi que d^ pUi|l 


( 
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voient chacun féparément , & la con- 
dition des femmes n’y étoit guère au- 
deffus de l’efclavage, ainû qu’elle l’a 


gré ; ce qui prouve que par une pareille mort 
ils efpérent échapper à quelque terrible mal , ou 
obtenir quelque bien d’une grande importance. 
A quoi je puis joindre , qu’une lemblable coutume 
n'a pas pu être générale & continuer de hàcle en 
fiècle , lans le confentement de ceux qui en fou£« 
t'roient. Dans ces pays > comme par tout ailleurs , 
les jeunes gens ont l’intention de deyenir père 8c 
de parvenir , à leur tour , à la vieilleil'e ; de ma> 
niére qu’il y a lieu de croire qu’ils ne donneroient 
jamais l’exemple d’un ufage dont ils craindroienc 
d’être un jour eux - mêmes la viélime. 

Ce fait prouve-t-il donc que ces pauvres • Sau- 
vages font dépourvus de toute affeâion filiale ? Il 
démontre exaélement le contraire , félon moi. Les en- 
fans fatisfout aux ordres de leurs parcns , à caufe qu’ili 
les aiment , & qu’ils fegardent comme un devoir 
de leur ol^ir ; d’ailleurs \ ils ne leur font que 
ce qu’ils défirent qu’on fafié à eux - mêmes 
quand ils fe trouveront dans de pareilles circonf- 
tances. 

Un prédicateur qui s’aviferoit de dire ; « Vous 
» enfans , affligez & tourmentez vos pères & mères 
» & lorfq^u’ils feront accablés par lage , tuez -les* 
» car c’eft à eux que vous devez la vie & la 
» plupart des biens dont vous jouili'ez » , ne feroit 
certainement pas écouté une fécondé fois , 8c 
l’abfurdité d’un pareil difeours révolteroit tout être 
raifonnable. Mais s’i^ s’exprimoit dans ces termes ; 
« Les enfans doivent de la reconneifiance & de 
» la foumifiion à leurs parens ; qu’ils obéiflient donc 
» à leur père lorfque > courbé fous les ans , it 
« defire de goûter le repos , & leur demande de 
V terminer les peines & fei fouffcaapes ; c«c d« 
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été depuis les tems les plus reculés ^ 
.& qu’elle l’eft encore, dans plufieurs 
parties de l’Afie 8c dans la Turquie 


» cette m^inière ils lui obtiendront la faveur de 
» la divinité bienfaifante , & alTouvicont la ma- 
» lice de l’efprit impur 35 ; une femblable apoilrophc 
ne paroîtroit peut-être pas abfurde à des Sauva- 
ges crédules & payens. Cependant , on ne pour» 

, roit pas dire qu'ils l'eroient privés d’amour filial & 
de lentiment moral pour y acquiefcer ; au con- 
traire , il faudroit en conclure qu’ils font doués 
de l’un & de l’autre ; car fans cela comment 
recevroient - ils une dodtrine & rejetteroient-ilt 
l’autre ? ^ , 

Quoique cette note ne foit déjà que .trop longue « 
je fuis néanmoins pcrfuadé qu’on ne trouvera pas 
mauvais que , pour l’honneur de l’humanité , j'y 
joigne un autre palTage des voyages de M. Ellis j 
cet ouvrage étant devenu fort rare, je ne fais par 
quelle raifon. 

Cl Les Indiens des -environs de la Baye de 
» Hudfon font * en général , à moins qu’ils ne 
« foient pris d’eau - de - vie , fort obligeans & 
« ferviables , tant envers ceux qui leur font abfolu- 

V ment étrangers , qu'envers leur propre famille ; 
n 8 c leur affeétion paternelle eft ûngulière. 11 y 
« a quelque tems qu’on en eût un exemple remar- 

* quable au fort d’York. Deux petits canots paf- 
i)_ lant la rivière de Hayes , il y en eut un , fait 
» d’écorce 'de bouleau, qui au moment qu’ils fe 
» trouvoient au milieu de l’eau, coula à fond avec. 
» un Indien , fa femme & fon enfant. L’autre 
» canot étant petit & hors d’état de recevoir plus 

V d’un des pareus avec l’enfant , il s’éleva une contef- 
»‘tation extraordinaire entre l’homme & la femme , 

V qui ne provenoit pas de ce que l’un refufoit 

* de fe làcrifier pour là seofetratiou de l'autre ; 
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d’Europe & d’Afle. Mais les Goths 
fe faifoient accompagner dans toutes 
leurs expéditions guerrières par leurs 
femmes , qu’ils regardoient comme 
des amis &des confeillers fidelles ^ & 
fouvent même comme des perfonnes 
facrées par lefqüelles les dieiix fe plai* 
foierit à communiquer leurs volontés 
àux hommes. Ceci nous fait en partie 
connoître la caul’e pourquoi le fexe 


♦» mais la difficulté confiftoit à favoir lequel des 
» deux feroit une plus grande perte pour l’enfant. 
« Le père cherchoit à prouver qu’il étoit raifon- 
» riablè qu’il fût plutôt noyé que la mère ; qui , à 
« fon tour , s’efforçoit de le Convaincre qu’il étoit 
w plus avantageux pour l’enfant que ce fût elle 
» qui pérît, à caufe que lui , conuiie homme , étoit 
» plus en état d’aller à la chaffe , & par con- 
V léquent de lui procurer de quoi vivre. Le peu 
» de tems qui leur reftoit fut employé en témoignages 
» mutuels de tendrelTe , & la femme recommanda 
•* pour la dernière fois le foin de fon enfant à fon 
» mari. Cela fini, ils prirent congé l’un de l’autre 
i> dans l’eau , & la femme quittant le canot fut 
« noyée ; tandis que le père ht l’enfant arrivèrent 
n heureufement à terre , où le peuple les admira 
«> beaucoup. 11 paroît que dans toute cette aventu- 
«> re , le feul objet qui occupoit te père & la mère , 
» fut la confervation de l’enfant ly. L’amour pater- 
nel & le refpeâ filial ne font pas toujours proportion- 
nés l’un à l’autre ; mais quand le premier lentiment a 
un certain degré de force , on ne peut pas fup- 
pofer que le dernier foit ^ contre mtHte> abfb^- 
ment foible. 
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4toit traité avec tant de refpect par 
ces peuples conquérons j & comme 
J’Europe actuelle a confervé plufieurs 
de leurs coutumes & beaucoup de leur 
politique y on peut en conclure que 
ç’eft-là ce qui a donné naiflance à la 
galanterie décente qui diftingue nos 
mœurs y 8c qui s’eft introduite dap? 
toutes les parties du monde qui font 
foumifes au pouvoir des Européens (i). 

Un amour fans bornes pour la 
liberté eft un ^ autre point qui diftin- 
guoit ces nations du Nord. Les clL 
mats chauds & fertiles y en portant 
Jes peuples à la pareffe & à la vor 
iupté favorifent les vues des princes 
defpotes , 8c étoient anciennement , 
comme plufieurs le font encore au- 
jourd’hui y le féjour de la tyrannie. 
Mais les habitans des contrées fepr 
tentrionales , plus actifs 8c plus cou- 
rageux , font la plupart jaloux de leurs 
privilèges. Il y a fans doute des ex- 
ceptions à toutes les théories générales 
de. l’influence du climat fur le caracr 
tère de l’homme j mais on ne peut pas 


' ( 1 ) Voyez £ffai op LzugbtfiT zn4 Ludicmes , 
cempojition t eh. ly. 


nier la vérité de ce que je viens de 
dire des anciens Germains & des 
autres peuples du Nord. Toutes les 
inftitutions des Goths étoient dans 
leur forme primitive favorables à la 
liberté. Les rois ou généx'aux furent 
d’abord cboiCs par ceux qui dévoient 
leur obéir , & quoiqu’ils reconnulfent 
& eulTent en effet introduit la diftinc- 
tion de feigneur & de vafial , ils fu- 
rent néanmoins foigneux à maintenir 
l’indépendance & les droits refpectifs 
de l’un & de l’autre , autant que la 
fûreté commune le pennettoit. U y 
a lieu de croire que c’eft à eux que 
nous fommes redevables de ces grands 
établifTemens qui forment la bafe de 
la liberté britannique ; favoir , le par* 
iement pour former des loix , & les 
jurés pour juger les criminels & décider 
^es différens. 

Afin de pouvoir mieux comprendre 
plufieurs chofes dont il fera queftion 
dans la fuite , il eft néceffaire de fe 
rappeller les quatre particularités fui- 
vantes du caractère des conquérans 
du Noi#: ils étoient courageux & »n« 
trépides ; ils méprifbient la mort ^ ou 



< . . ( 5 .' 

-^jliitôt s’imaginoient qu’il étoit glorieux 
& avantageux de mourir les armes à 
la main j ils marquoient une grande 
indulgence & un rci’pect fingulier pour 
leurs femmes; ils étoienl tous animés par 
l’efprit de liberté & d’indépendance. 

Il eft probable que iorfqu’ils aban- 
donnèrent leur ’prôpré pays pour 
aller chercher des contrées plus hcu- 
reufes , ils firent choix d’un général 
& d’autres officiers pour les comman- 
der; mais ils demeuroient libres dans 
leur fervlce ^ & lï’étolent point à la 
folde du prince , ou du moins ne ic- 
cevoient point de rétribution! pécu- 
niaire. Toute la récompenfe qu’ils de- 
firoient , c’étolt d’avoir leur part dans 
la diftribution du terrein des pays 
qu’ils pouvoient conquérir : &; en effet, 
il n’étoit pas polïlble de leur en don- 
ner d’autre , puifque leurs chefs n’a- 
voient point d’argent ; de forte qufil 
paroit fort peu probable qu’on ait 
.pu les forcer au fervice lorfqu’ils s’y 
refufoient. 

Suppofons maintenant que ce peuple 
ait conquis un pays ; leur «intention 
ne doit pas avoir été d’en exterminer 

ks 
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les habitons (i) ; ils ne voüloient que 
s’établir parmi eux , & leur faire re- 


' (i) Il eft vrai qu’on ne peut pas affirmer pofi-? 
tivement qu’il n’y ait point eu d’exemple que 
les peuples du Nord aient détruit les habitans du 
pays dont ils fe font rendus les maîtres ; fur>tout» 
ïi l’on veut s'en rapporter au témoignage des hillo' 
riens contemporains. Ces violences peuvent avoir 
eu lieu, ainfi qu’il s’eft fans doute commis plufieurs 
autres aétions atroces , dont l'hiAoire ne nous a pas 
confervé la mémoire , dans des tems où 11 y a eu 
tant de grandes & terribles révolutions. Quant au 
caraélère des conquérans du Nord, il elt impoffible 
de le déterminer exaâcment , a caufe que les hif- 
toriens ne s’accordent pas fur ce point ; car les uns 
en parlent comme de barbares cruels & méchans , tandis 
que d’autres donnent une idée plus favorable de leurs 
mœurs de de leur gouvernement. Il eft allea na< 
turel que les écrivains de ces tems «là aient jugé 
& parlé de ces peuples avec horreur , & qu’ils 
aient groffi les calamités dont ils étoient témoins, 
au lieu d’en parler d’une manière impartiale. Il 
y a plufieurs circonftances qui me portent à croire , 
que les malheurs des vaincus , quoique grands fans 
doute , n’ont pas été aufti terribles que quelques 
favans écrivains fe le font imaginés. Je me bornerai 
ici à une feule particularité , qui tient à un fujet donc 
i’ai déjà parlé ailleurs. 

Si nous devions être exterminés par une race 
d’hommes dont la langue fut totalement différente 
de la nôtre , notre langue ne fe trouveroit • elle 
pas également détruite ? Peut'on croire que la lan- 
gue oc ceux qui viendroient à nous conquérir pour» 
roit être altérée d’une manière fenfible par le mélange 
de la langue angloife, qu’ils entendroient parler 
pendant la guerre , mais fans la comprendre ; ou 
qui feroit encore balbutiée dans quelque» lieu;c 
cachés par ceux dç nos compatriotes oui pourroieus 

K, 
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cevoir leurs ufages & la forme de leur 
gouvernement , ainfi que difpofer du 


échapper à ce maffacre général , & à qui l’on 
permettroit de relier dans leur pays , à caufe 
que leur nombre leroic trop peu confidérable pour 
les rendre redoutables & les en faire chall'er > 11 
paroît probale , que dans un pareil cas , la. langue du 
pays feroit totalement changée , & qu’en ceci , comme 
dans toute autre chofe , le conquérant donneroic 
la loi. Mais en fuppofant que la Graqde Bretagne 
ddt maintenant être fubjugce par un peuple qui 
parlât une langue étrangère ; & qu’après un laps 
de mille ans , la langue angloife eût la même 
reflémblance avec celle qu’on parle aujourd’hui en 
Angleterre , que l’Italien & l’Elpagnol ont avec 
le Latin , ne feroit-il pas raifonnable à nos fuc- 
cefleurs de cette période éloignée d’en conclure, 
que ceux qui ont envahi cette île au dix>huitième 
fiècle étoient en» petit nombre , en proportion des 
infulaires parmi Icfquels ils fe font nxés ; fi , en fe 
rendant maîtres du pays , ils n’en ont cependant 
pas extirpe les habitons naturels. 

Du tems de l’invafion des Goths , la langue 
latine ctoit généralement parlée dans la Gaule , 
en Efpagne Sc en Italie ; mais on peut bien s’ima- 
giner que les dialedles n’en étoient pas purs , 
dans les parties les plus éloignées , mais fort cor- 
rompus , au contraire , aiiifi que cela a toujours 
lieu dans les provinces qui font à une grande dif- 
tance du fiège de l’empire , apres l’efpace de deux 
ou trois fiecles. Cependant, malgré ces altérations, 
ÿi malgré les barbarifmes introduits fucceffivemenc 
par les francs, les Vandales, les Lombards, &c. , 
les langues qu’on parle aéluellement en France , 
en Elpagne & en Italie ont encore une telle 
allînité avec l’ancienne langue latine, & les unes 
avec les autres , que quiconque en entend bien 
une , peut devùter figaifîcatioa de pluAeurs cea- 
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fol , ou du moins de la quantité dont 
ils pouvoient avoir befoin. ' — 


Ils re^ar- 

O 


taines & mâme de plufieurs milliers de mots de 
^toutes les autres. En effet , quoique ces langues 
aient fubies une infinité d’altérations , relativement 
à leur fyntaxe , à leurs indexions , à leurs arti- 
cles , & à d’autres objets de peu de confcquence , 
on peut dire néanmoins qu’elles font toujours com- 
pofées des mêmes matériaux. Un écrivain , qu’on 
doit regarder comme juge compétent dans cotte 
matière , allure , entr’autres , que quoiqu’un nom- 
bre coniidérable de mots barbares & des langues 
feptentrionales aient été introduits dans la langue 
Italienne , on pourrolt non feulement tenir un 
fimple difcours , mais compofer un gros volume 
d’italien pur , fans y faire entrer une phrafe ou 
même un feul mot dont l’origine ne dérive point 
des auteurs latins. Tutto che non fi pojja negare , 
che fianvifi aggiunte moltijjime voci barbare , ed. 
oltramontani , 10 fono certifimo aUreû , che potrebbe 
' formare , non dico un difcorfo , ma un iruero & 
grojfo volume in buon ItaUa.no ^ che vi intrajp 

pure una fola parola , 0 frafe , 2 i eut non fi trûvajje 
L’origine nègii fcritteri latini. Le VicENdE DELL a 
LETTERATURA. CAP. 4. 

Après l’Italien , ce font les langues efpagnole & 
portugaife qui ont le plus d’analogie avec le Latin , 
quoiqu’elles aient été altérées , non feulement pàC 
les conquérans du Nord , mais aufli par les Mau- 
res , qui envahirent l’Efpagne au huitième fiècle, 
& qui n’en furent entièrement chaflés qu’au quin- 
zième fiècle. Si , après toutes ces conquîtes , ces 
langues ont perdu fi peu de leur forme primitive , 
combien foible doit avoir été le nombre des Goths 
& des Vandales viélorieux , en comparaifon des 
peuples qu’ils fournirent , & parmi lequels ils s’éta- 
blirent. 

Les Saxons qui vinrent fe fixer en Angleterre, 

K U 
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dolent le pays conquis comme tin bien 
qui leur appartenoit ^ & ils l’ofFroient 
comme un don volontaire à leur chef 
ou général , avec claufe cependant que 
le partage en feroit fait entr’eux à cer- 
taines conditions & fuivant un certain 
plan , qui, peut être mal conçue dans 
le principe , fut avec le tems réglé 
de la manière que je vais le dire. 

Le chef commençoit d’abord par 
s’approprier une partie du territoire 
conquis , tant pour fon propre ufage , 
que pour l’entretien de fa maifon & 
le fou tien de fa dignité. Cette portion 
fut dans la fuite défignée fous le 


femblent avoir cherché davantage qu’aucun autre 
de ces peuples aventuriers , à exterminer les ha- 
bitans du pays dans lequel ils fe jetterent : ils 
extirpèrent la langue des anciens Bretons de toutes 
les provinces qui tombèrent en leur pouvoir , & 
y introdui firent la leur , ce qu'ils n’auroient pu 
faire que difficilement . s’ils n’avoient pas détDuit 
la plus grande partie des habitans. Maintenant 
encore , les dialecles Anglois & bas-Ecoflbis ( Low- 
lani - Scotch ) t font appelles Siij]' nich ou Saxon, 
par les montagnards du Nord de l’Angleterre ; & , 
en effet , ils tiennent plus de cette langue que 
d’aucune autre. Lors de la conquête des Normands, 
il s’introduifit un grand nombre de mots fran> 
çois dans la langue angloife , dont le fond & la 
conffrutffion ’ ne fouffrireut cependant alors aucune 
altéiatioQ fenfible. 
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nom de domaines de la couronne , 
( Crown- lands ) ou de patrimoine-royal 
( Royal Demejnes ). Il partageoit le refte 
entre fes principaux olïiciers , à qui il 
aflîgnoit à chacun fa part. Les offi- 
ciers confervoient cette propriété à 
condition de garder fidélité loyale à 
leur fouverain , & de le fei-vir en tems 
de guerre à leurs propres frais. Celui 
qui conféroit cette propriété étoit ap- 
pelié ftigneur j & l’on donnoit le nom 
de vaJJaL à celui qui la recevoit , & 
qui, après l’inveftiture-, promettoit foi 
& hommage à fon fupérieur , en le 
déclarant, à genoux, fon homme (Jiomo') 5 
d’où eft venu le mot latin barbare 
komagium , ainfi que les termes homage 
en anglois, & hommage en françois. 
Si dans la fuite il étoit infidcdle , ou 
abandonnoit fon feigneur dans le corn» 
bat , ou s’il refufoit de le fervir à la 
guerre , quand il en étoit régulière- 
ment fommé , il perdoit fa terre , & le 
feigneur pouvoit ou la reprendre pour 
lui-même , ou la donner à un autre (1). 


( I ) Suirant l’ancien droit commun féodal de 
l’empire d’'Allemagne , tous les fiefs mafculins qui 
ne peuvent être recueillis par un héritier mâle, 
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lia portion de terre qu’on accordoit 
fur ce pied s’appelloit Jiefy en latin,. 
htncjicium ; & l’on donnoit à cette 
efpèce de ténement le nom de feud 
ou fcod , compofé de deux mots de 
-la baffe latinité , favoir^e , qui lignifie 
récompenfe. > & odh , qui Veut dire pro- 
priété (i) : dénomination qui donne à 
connoître que le terrein étoit en effet 
une propriété du vaflal , mais qu’il 
l’avoit reçu de fon fupérieur , & ne 
le tenoit qu’à condition de l’aflifter de 
fa perfonne , en manière de décharge & 
de récompenfe. C’eft donc de là que 


appartiennent encore aujourd’hui de droit au prince, 
qui , dans ce cas , les réunit à fon domaine ou en gra- 
tifie d’autres gentils-hommes. Le Margraviat de la 
Haute-Luface , fournis i la même loi , jouit d’une 
exemption ûngulière qui la rend moins rigoureufe. 
Le pofléfleur d’un fief mafculin qui n’a point d’hé- 
ritiers males, peut alTurer fa propriété à fa fille en 
fe foumettant à une épreuve. 11 s’arme d’une cui- 
rafié , d’un heaume , d’une lance & de toutes les 
pièces de l’armure ancienne ; on lui amene un 
cheval, & fi , malgré la péfariteur de fes armes, 
il parvient à le monter, il à le droit de requérir 
l’officier d'adhèritcT , fa fille à fon fief ; & celle-ct 
acquiert le droit d’y fuccéder & de le tranfmettre 
à les héritiers miles. Cette cérémonie s’ell faite 8 c 
renouvellée en 177J. Note duTraduihur. 

(i) Voyez Blackftone’s , Commcntancs on theLmvs 
oftingland^£. i/, çh. 4. - 
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la forme du gouvernement introduit 
par les peuples du Nord a pris le nonl 
de gouvernement féodal ^ & que les lois 
qui y étoient particulières ont été ap- 
pellées lois féodales. 

Il faut prendre garde de ne pas con- 
fondre ce terme feud avec un autre mot 
qui fe prononce -& s’écrit exactement 
de même en Anglois, & qui lignifie 
cdnteftation , querelle : l’un ell un 
mot fimple & originellement Saxon j 
l’autre eft un mot compofé & dérive 
d’une autre langue , ainfi que je viens 
de l’obferver. 

Comme la propriété du vafial éloit 
féodale , celle du fouverain , qui ne 
relevoit d’aucun fupérieur , étoit ap^ 
pellée allodiale , de ail, totum ^ & 
dl odh , propriété ; pour lignifier qu’elle 
lui appartenoit entièrement en propre , 
& qu’il n’en devoit aucune charge ni 
redevance à perfonne. Il eft vrai qu’un 
‘ fouverain peut être le feudataire d’un 
autre fouverain , pour quelques pro-1 
vinces ou terres } mais dans le gou- 
vernement dont il eft ici queftion , le 
feudataire étoit aulfi vaffal , & tenu à 
foi & hommage envers fon fupérieur y 
jiinli qu’on trouve que les %'ois d’EcolTe 
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l'ont fait fouvent aux rois d’Angle-r 
terre pour quelques-unes des terres, 
de la partie méridionale de leur 
yoyaume , & les rois d’ Angleterre aux 
fois de France pour leurs domaines fur 
le continent. 

Conformément aux inftitulions féor, 
dales & à la langue de ces tems-là , la 
loi d’Angleteire fuppofe encore que 
chaque fief qui appartient à un fujet 
eft en mouvance d’un autre fujet ou 
du fouverain. Mais dans ce dernier 
cas le fief eft réellement allodial ; car 
on dit que les terres qui ne relèvent 
d’aucun fnjet dépendent de la cou- 
ronne. 

Ceux qui tenoient leurs fiefs immé- 
diatement du fouverain parvinrent avec 
le tems aux dignités de iaron , de Jèir 
gneur & de noble d’un royaume féo-, 
dal. Ils avolent tous des châteaux, & 
tenoient une cour & une fuite femblahla 
à celles du monarque j chacun jouiffoit 
fur fon territoire d’un grand pouvoir , 8c 
poffédoit plufiours prérogatives vraiment 
royales , telles que celles de conférer 
des dignités , de battre monnoie & 
d’accorder le pardon aux criminels. 

La condition d’un feigneur feuda- 


Digiliii;d Iv/Cooglc 


( i53 > 

taire reflembloit encore à plufieurs 
autres ëgards à celle de fon fouverain,. 
Il retenoit entre fes mains une partie 
de fon territoire pour le maintien de 
fa dignité & de fa niaifon , & il 
partageoit le refte , avec la fanction 
du roi , entre fes propres vaflaux , 
fuivant la même forme féodale d’a-. 
près laquelle il tenoit fes terres du 
fouverain. Les vaffa*ux fécondaires 
furent dans la fuite connus fous le 
nom âLtçuyers ou artmgeri j qui dans 
l’origine ngnifloit porteur d’armes ou 
porte éculTon. Ils tenoient l’invefti- 
ture de leurs chefs refpectifs y & prê- 
toient foi & hommage à leur fupé- 
rieur immédiat , en promettant de le 
fuivre à la guen'e toutes les fois 
qu’ils en feroient requis. Ils avoient , 
ainfi que leurs fupérieurs , les grands 
barons J pleine jurifdiction fur leur pro- 
pre territoire y & ils les imitoient fans 
doute , autant qu’il leur étoit pof-^ 
lîble y dans l’état de leur maifon. 

Les barons fecondaires avoient, comme 
les premiers, leurs vaftaux à qui ils 
accordoient des terres fous le même 
régime féodal , 6c - par lefquels ils 
étoient accompagnés & foutenus dans 
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la guerre ajix conditions qu’ils fei> 
voient & accompagnoient eux-mêmes 
les grands barons , & ceux-ci le roi- 
En teras de paix , lorfqu’on pouvoit 
fe paffer du fervice militaire , le der- 
nier ordre des vaflaux payoit quel- 
quefois une rétribution en grains , en 
beftiaux ou en argent, pour les terres 
qu’ils tenoient de leurs fupérieurs ; cet 
ufage devint même avec le tems l’o- 
rigine des ctns & rentes. 

Un gouvernement féodal , ainlî éta- 
bli , relfemble , comme l’a fort bien 
remarqué un célébré écrivain (i), au 
campement d’une grande armée , & il 
n’y a point de forme de gouvernement 
plus propre à afiurer une conquête. 
Comme le fervice militaire formoit la 
principale partie du devoir des vaflaux 
envers leur feigneur ; & comme c’étoit 
aufli là l’occupation des hommes de 
toutes les conditions , on peut en con- ' 
dure que la nation entière doit avoir 
été élevée dans l’exercice des armes , 
qui étoit regardée comme la plus ho- 
norable profelïlon , & même comme 
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la feulé digne d’un homme d’un cer-' 
tain rang. Si à cela on joint la féro- 
cité naturelle du peuple , & l’idée 
exaltée qu’il avoit de l’indépendance j 
on ne fera point étonné de cet amour 
extraordinaire pour les entreprilés 
guerrières qui animoit toutes les claffes 
du fyftême féodal. Un peuple difci- 
pliné de cette manière étoit toujours 
prêt à paroître fous les armes , lorf-‘ 
qu’il en étoit requis par le fouverain , 
qui , à la première foramation , fe 
trouvoit accompagné par fes gi-ands 
barons , ceux-ci par leurs vaûaux , 
& ainfi de liiite jufqu’aux derniers 
rangs. 

J’ai dit qiite toute la nation étoit 
élevée dans l’exercice des armes. Cela 
fut fans doute ainfi dans le commen- 
cement , mais n’eut plus lieu après 
que le fyftême des Goths fe trouva 
bien établi.' Tous les hommes libres 
étoient guerriers j mais les gens du 
bas peuple , qui fourniffoient à leurs fu- ' 
périeurs des vivres , des vêtemens & 
des armes, ne jouifiblent, pas de cet' 
honneur, & n’étoient réellement guère 
mieux confidérés que des efclavcs , 
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quoique tous ne fulTent pas également 
ferviles. 

Il n’étoit guère poflîble à une na-» ' 
tion conquife & une fois foumife à 
cette forme de gouvernement , de fe--. 
couer le joug ^ ou de tenter même de 
recouvrer fa liberté. La vérité eft 
que les vaincus fe trouvèrent bientôt' 
incorporés avec leurs vainqueurs y 
qui y lorfqu’ils firent leur première 
apparition dans les parties méridio-* 
nales de l’Europe y femblèrent vouloir 
établir leurs idées politiques fur l’éga*. 
lité naturelle de l’homme. 

L’hiftoire de ces tems obfcurs ne 
peut guère être confidérée y à plufieurs. 
égards y que comme ûne fuite de 
conjectures hafardées. Il eft cepen- 
dant certain que le fyftême de fubordi- 
nation féodale devint infenfiblement , 
pour ainfi dire y univerfel en Europe. 
Les îles & les .provinces qui n’avoient 
pas été conquifes ou envahies par les 
guerriers du Nord y jugèrent à' propos 
d’adopter cette efpèce de . gouverne-» 
ment 5 en partie fans doute par le 
defir de fe trouver fur même pied 
que le refte du monde y & en partie- 
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J)Our acquérir par ce tégime la 
même vigueur militaire ^ & de pou- 
voir conlerver leur indépendance au 
milieu de leurs voiiins belliqueux. 
Le fyftême féodal ne fut pas intro- 
duit dans toute fon étendue en An- 
gleterre avant la conquête de Guil- 
laume , duc de Normandie , qui l’ap- 
porta avec lui de fon pays , où il fe 
trouvoît établi depuis long-tems j & 
il le fit recevoir dans les parties fep- 
tentrionales de . cette île dü confen- 
tement de la grande affemblée de 
la nation. Les écrivains n’ont pas 
encore déterminé exactement , que 
je fâche , en quel tems ce gou- 
vernement fut reçu en Ecofle ; mais 
il eft connu que les Ecofibis l’adop- 
tèrent , & <|u’il maintint plus long- 

tems fon Influence , dans la par- 
tie feptentrionale que dans la partie 
méridionale de la Grande - Breta- 
gne (i). 

Toute inftitution humaine eft fu- 
jette à éprouver des altérations , & 
l’on n’a pas encore imaginé une forme 
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de gouvernement qui ne foît pas 
fournis à des changemens par mille 
caufes différentes , que les loix hu- 
maines ne peuvent ni prévoir ni em- 
pêcher. Le fyftême féodal devint 
, bientôt différent de ce qu’il avoit été 
dans fon origine. Lorfquc les hom- 
mes fe trouvent dans des circonf- 
tances qui leur permettent a peine 
de fatisfaire aux premiers befoiiis de 
la vie , ils ne conlldèrent pas les 
chofes de la même manière , que 
îorfque , dans la fuite , ils joulffent 
paifiblement des honneurs & des ri- 
cheffes. Les rois ou chefs des gou- 
vernemens féodaux ' furent d’abord 
électifs , & les fiefs n’étoient accor- 
dés par le feigneur à fes vafîaux 
que pour la vie , ou à volonté. Mais 
le fouverain pouvoir & les droits des 
feudataires furent , avec le tems , 
rendus héréditaires , & paffèrent alnfi 
du père au fils ou même au plus 
proche parent. La nobleffe devint 
alors fière & ambltieufe , en propor- 
tion de l’indépendance qu’elle acqué- 
roit. Dans quelques cas même les 
fiefs des grands furent affurés par 
fubftitution , ce qui mit bien leur^ 
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dcfcendans dans le pouvoir d’aug- 
menter leur héritage j mais non pas 
de le diminuer. A la fin même le 
fils eut le droit , foit qu’il en fûi 
digne ou non , de conferver les titres 
& les honneurs que le fouverain 
pou voit avoir accordé au mérite du 
père , & de cette manière les digni- 
tés auffi-bien que les terres du baron 
feudataire fe trouvèrent héréditaires. 
Mais ce qui eft plus fingulier encore, 
c’eft que malgré qu’il faille certaine- 
ment des qualités éminentes pour 
remplir les premières charges de l’é- 
tat , & que rien n’eft plus abfiirde 
que de donner les places difficiles à 
remplir à ceux qui n’ont pas le talent 
nécefl'aire , plufîeurs des grands feu- 
dataires obtenoient cependant , foit 
par importunité ou comme récompenfe 
de quelques fervices particuliers , le pri- 
vilège extraordinaire d’attacher à leurs 
familles refpectives certaines charges 
honorables & lucratives. 

La corruption fe gliffa impercepti- 
blement dans l’ancien gouvernement 
'féodal par une fuite de l’efprit ambi- 
tieux des nobles & de la foibleffe 
des rois. Les terres des premiers fuT 
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ient honorées de privilèges qui leur 
doniioient un pouvoir fort étendu & 
même quelquefois égal à celui du fou- 
verain. Ori plaidoit & jugeoit devant 
eux ou devant les jüges qui préfî- 
doient eh leur nom , toutes les Caufes 
civiles & criminelles qui cohcernoient 
quelqu’un de leurs vaiTaux 5 & lorfque 
le vafTal d’un baron étôit cité devant 
quelque cour du roi , le feigneur de 
ce vaflal pouvoit refufer de le livrer y 
en fe refervant à lui- thème le droit 
de le juger j il lui étoit également 
permis de punir ceux de fes vaflaux 
qui fe laifîbient traduire devant une 
autre jurifdiction qUe celle de fou 
feigneur immédiat. Il eft donc facile 
de s’appercevoir que l’influence de la 
couronne devoit être extrêmement 
foible , fi ce n’eft fur le territoire du 
roi même , & qu’U pouvoit s’élever 
des conteftations entre lui & fes no- 
bles dans lefquelles Ces derniers 
avoient gain - de - caufe< Par confé-^ 
quent un riche baron j qui avoit un 
grand nombre de vafïaux , pouvoit 
fe rendre redoutable à fon roi y & 
mettre fa puifTance à l’épreuve j 
de-là les infolentes demandes de la 

part 
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part (les nobles , & les condefceridaricëà 
honteufes des rois. En effet l’iiiftoirè 
de l’Europe nioderne ne contient 
guère , pendant plufieurs fiècles , 
que le técit deS diffentions entre lés 
princes & leur nobleffe. Car , dans la • 
fuite des teins , le pouvoir des ba- 
rons feudataires s’accrut à tel poiiit 
par des héritages , des mariages avan- 
tageux , des conceffions imprudentes 
de la couronne , qu’ils ofùrcnt atta- 
quer leurs fouvei’aiiis & fe montrer 
intraitables envers eux j de manière 
qu’ils fe virent obligés dé chercher les 
moyens dé nlettre des bornes, à cette 
ambition , Ce qui leur caufa beaucoup 
d’inquiétudes. Il y éii a qui perifeht 
que c^eft à ces méfintelligences doiiicl- 
tiques que les croifades doivent leùf 
Driainé. 

On fait que les croifades furent des 
expéditions militaires faites dans la 
Palcftine par lés princes chrétiens 
■d’Eiirope , dans l’intention de chaf- 
fer , à ce qü’lls prètendoiént , dé la 
Teri'e-Salnte les Turcs les Sara lins 
qui s’en trouvoient alors en poflêllion , 
fous le prétexte qu’il étolt honteux 
pour les ferviteurs du Chrift de per- 
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mettre que des infidelles occupaflent 
uii pays qui , dans les anciens tems , 
avoit appartenu à la poftèrité d’A- 
braham , & que le, Sauveur avoit ha- 
bité pendant fon féjour fur la terre. 
Ces entreprifes militaires , foutenues 
& encouragées par le pape , conve- 
noient parfaitement à la valeur exal- 
tée des peuples vivans fous le régime 
féodal , & aux opinions religieufes 
que l’ignorance entretenoit alors dans 
toute la partie occidentale du globe. 
Les feigneurs & le peuple s’y enga- 
gèrent donc avec ardeur ^ dans la 
croyance de faire une œuvre méri- 
toire devant Dieu , en détruifant ou 
du moins eu foumettant les ennemis 
de la foi j fermement perliiadés que 
leur récompenfe feroit la célébrité 
militaire dans ce monde , & la gloire 
des bienheureux dans l’autre. Le 
pape réclama & obtint le pouvoir 
d’accorder la rémiffion des péchés de 
tous les hommes , & l’on offrit une 
indulgence plénière avec plufîeurs 
avantages purement temporels (i) à 


(i) Voyez Robertfoii , Hijloire de Charles-Quint , 
Tom. I. 
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tous ceux qui voudroient s’engager 
dans ces pieux arméniens. 

Mais quelles que puiffent avoir ëté 
les opinions de ceux qui fervirent dans 
ces guerres faintes ^ ainfi qu’on les 
appelloit J on peut , fans craindre de 
bleffer la chai'ité , conjecturer que les 
princes qui les concertèrent n’y furent 
pas moins engagés par des vues poli- 
tiques que par des motifs religieux. 
Etant troublés chez eux par leur no- 
bleflè turbulente , ils furent heureux 
de pouvoir les engager dans des ex- 
péditions lointaines , d’où il étoit pro- 
bable que la plus grande partie ne 
reviendroient jamais. Ces expéditions 
furent appellées croijàdes , d’après le 
mot latin crux , ou le mot françois 
croix , qui fut toujours l’emblème du 
chriftianifme ^ & que ces aventuriers 
portoient , comme champions de la loi , 
fur leurs étendarts & fur leurs armes. 

Les croifés acquirent dans leurs 
expéditions des honneurs fort conlldé- 
rables } mais ce fut , à la vérité , en 
prodiguant de grands tréfors & beau- 
coup de fang. Ils conquirent la Palef- 
tine y dont ils chaflerent les Sarahns j 
& Godrefroi de Bologne ou de Bouil- 

La 
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îon, fut réellement couronné roi de 
jérufalem 5 vers l’an iloo. Ceux qui 
s’étoient diftliigues dans ces guéri es y 
marquèrent leurs exploits pai quelque 
devife emblématique y foit gravée^ ou 
peinte , fur leur bouclier j & c’eft-là , à 
ce qu’on prétend , l’origne des ^moi- 
ries, qu’on obtient aujourd’hui avec 
de l’argent , mais qili n’étoient ancien- 
nement que le prix de la valeur. Les 
armes défenfives de ce tems-là étoient 
d’un genre particulier , & d’une forme 
totalement difiérente de celles des 
Grecs & des Romains. Le baron feu- 
dataire couVroit tout fon corps d’acier 
ou de cuivre , & fou cafque étoit fait 
de manière que la vifiere en couvioit 
entièrement fon vifage , è 1 exception 
des yeux y de forte que dans 1 action 
il ne pouvoit être reconnu que par la 
devife repréfentée fur fon target , ou 
par la forme ou les couleurs de fes, 
armes ; & c’étolt par ceS fignes qu’on 
diftlnguolt alors fouvent les guerriers; 
C’eft alnfi , par exemple , qu’Edouard , 
fi fameux dans l’hiftoire , fous le nom de 
prince noir , reçut cette éplthcte à caufe 
de la couleur de fes armes , qu’on 
oonferve encore dans la tour de Londres. 
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J’ai dît que les figures que les croifés 
Inettoieut fur leurs boucliers , furent 
l’origine des armoiries ; c’eft-là en effet , 
l’opinion de pluficurs éci'ivainsjmais elle 
jie peut néanmoins être vraie feule- 
ment , que relativement aux figures qui 
font conformes au fyftême béraldi- 
que moderne; car l’origine des devi- 
fes fur les boucliers eft plus ancienne , 
comme on peut s’en convaincre j)ar 
le bouclier d’Hercule , dont Hefiode 
fait mention , par celui d’Achille ^ 
qu’Homère a décrit , & par ceux des 
fept chefs devant Troye , dont Efchyle 
a donné une defeription particulière. 
Quelques écrivains penfent même que 
ces deviles font d’une plus haute anti- 
quité , & prétendent qu’elles furent con- 
nues de Noé , d’ Abraham & de Jacob , & 
que les douze tributs d’Ifraël furent 
dîftingués par leurs enfeignes refpecti- 
ves. Mais ces recherches font étran- 
gères à l’objet dont il eft ici queftion. 

C’eft à cet efprit tout à la fois mar- 
tial & religieux , & à cette pafïion de 
courir le monde & de chei’cher les 
aventures , auxquels les croifades 
étoient fi, favorables ^ qu’il faut attri- 
buer l’origine de la chevalerie j qui 
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commença alors à paroître , & quî 
avec le tems , prochiiflt de fi étranges 
révolutions dans la politique , dans les 
mœurs & dans la littérature. Je n’ignore 
pas que quelques écrivains la font re- 
monter plus haut , 8c font plutôt portés 
à faire defcendre les croifades de la 
chevalerie , que la chevalerie des croi-* 
fades. Cette difcufllon n’cft guère im- 
portante. Il eft certain au refte , que 
la chevalerie ne fut connue que vers 
le tems des croifades ; & que l’enthou- 
fiafme romanefque , l’imagination dé- 
réglée & la valeur outrée qui carac- 
tèrifoient ceux qui en faifolent profef- 
fion , étoieiit grandemeut excités & 
même en partie produits par les récits 
dont s’amufoit le peuple avide des 
aventures qu’on aflürolt être arrivées 
aux héros de la guerre fainte. 

Le nom de chevalerie vient du mot 
françois chevalier , qui , de même que 
le mot latin eques ^ lignifie propre- 
ment un homme qui fert. à cheval à 
la guerre. Comme les pauvres fervoient 
à pied , le mot eques en latin , & 
celui de chevalier en françois , devirn 
rent des titres d’honneur qui correfpon- 
dent à-peu-près , mais pas parfaitement 
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neanmoms j au titre de knîght en an- 
glois. 

La chevaJerie étoit une profeffion 
militaire 5 celui qui vouloit le diftin- 
• guer dans cette carrière fe revêtoit de 
i’armure alors en ufage ; & muni d’une 
épée & d’une lance , il montoit à che- 
val pour aller entreprendre quelque 
exploit militaire. Il ne pouvoit cepen- 
dant être regardé comme un parfait 
chevalier, qu’après avoir reçu les lion- 
aieurs de la chevalerie. Aujourd’hui il 
n’y a que les princes fouverains qui 
I puifl’ent les conférer 5 mais dans ces 
tems-là tout homme qui étoit cheva- 
lier pouvoit en faire un autre, & le 
monarque fe foumettoit à recevoir l’ac- 
colade de fon fujet. La perfonne à 
qui l’on accordoit le litre de chevalier 
le recevoit à genoux , & l’on remplif- 
foit plulieurs cérémonies tant militai- 
res que religieufes. Il y a dans le ca- 
ractère des chevaliers plulieurs chofes 
lingulières , dignes d’être remarquées , 
à caufe de leur relation avec les obfer- 
vations que nous avons faites plus 
haut. 

1®. La première eft leur efprit reli- 
gieux. L’autorité de la cour de Rûmo 
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^toit alors auffî uniycrfelle qu’illimitée 
(cn Europe 5 & les guerres entreprifes 
pour délivrer la Terre-Sainte, infpiroient 
un entlioufiafine yeligieu^ à tous ceux 
qui prenoient part à ces expéditions ; • 
ç’eft à dire , à tout Européen qui afpi- 
rpit à une réputation militaire. La piété 
étoitpar conléquent conlidérée comme 
aulfi indirpenfable que le courage meme 
pour foriuer un brave foldat. Quel- 
ques parties de l’Europe , & parti- 
culièrement l’Efpagne , avoient beau- 
coup foulîert par les invafions des 
SaraGiis & des autres nations infidèles , 
qui par leurs cruautés avoient infpiré 
de l’horreur & pour eux-mêmes & pour 
leur religiori à toute la chrétienté. 
L)Orfqu’un chevalier fait prifopnier par 
ces infidelJes avoit la fpibleffe , fpit par 
menaces , par tourmens pu par exlior- 
tations d’abandonner la vraie foi , il 
étoit méprifé par les chrétiens comme 
up lâche ou comme un a.poftat : épi- 
thètes qui étoient regardées comme les 
plus odieufes dont op pouvoit fe fer- 
vir ; car chaque chevalier promettoit 
par ferment , lorfqu’on le recevait , de 
maintenir la foi catholique malgré tops 
^es dangers qu’il poufrpit courir. Çe§ 


Digitized by Coogle 



cpîtliètes ne fîgnlfioient donc ^ fuîvant 
J’idée de la chevalerie , rien moins 
qu’un impie , parjure & fcélérat pol* 
tron (i). 

2".’ La fécondé cliofe remarquable 
qui diftinguoit les chevaliers de ces 
temS'là , c’cft le courage , & l^on peut 
même dire l’amour des combats , qu’ils 
tenoient fans doute des Goths , leurs 
ayeux , & que l’inftilution féodale 

tendoit à encourager. Les expéditions 
contre les infidelles portèrent môme 
cette paffîon pour la guerre à un degré 
d’extravagance qui tenoit de la phré- 
néfie , & qui fut entretenue par les 
divifions inteftines dans lefquclles la 
nobleffe fe vit continuellement enga- 
gée par la nature du gouvernement 
féodal , & la foiblelïé des lois. Les 
divertUfemens mêmes de ces barons 
guerroyeurs étoient marqués par du 
fangj cai’ aux fêtes & aux réjouiffan- 
ces publiques il y avoit des joûtes , des 
tournois & d’autres combats fmgu- 
liers , pour l’amufement des rois , des 
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feîgnetirs & mêmes des dames' (i)j 
& ces combats n’étoient rien moina 
que fîmulés. Les chevaliers en mettant 
leur lance en arrêt , faifoient avancer 
rapidement leurs chevaux j de manière 
que fouvent le cavalier & le cheval fé’ 
trouvoient renverfés par le choc violent 
qu’ils éprouvoient en fe rencontrant j 
quelquefois même ils reftoient fur la' 
place. Lorfqu’ils n’étoient pas tué dans 


• (i) Il ne faut cependant pas regarder les joûrcs Si’ 

le« tournois comme des moyens peu naturels d’une 
politique barbare & fanguinaire. Dans le principe 
ils étoient non feulement raifonnables , mais fages ; 
c‘ A caufe de l’avantage fingulier dont ils étoient 
» pour l’inftruélion des nobles & des gentils-hom- 
» mes , qui formoient la cavalerie de ces tems-là , 
» en leur apprenant à manier avec adrefle leurs 
>> armes & leurs chevaux ». C’eft aiiifi que s’ex- 
prime un grand hiftorien , d’après l’autorité des 
écrivains qui vécurent dans le tems que les jcûtes 
& les tournois étoient en ufage. Après quoi il ajoute 
cette fage réflexion : « En effet, toutes les nations 
» qui ont voulu fe diftinguer dans la guerre , ont 
»> cherché à rendre leurs divertiffemens publics utiles 
» à ce but politique , ( c’eft-à-dire , à la difeiplin* 
>• militaire ) qui femble ne pas être tombée entiè- 
») rement en défuétude aujourd’hui dans ce royaume ». 
ly ttleton , Notes fur le cinquième livre de fon Hijloire 
du tems de Henri II , roi d‘ Angleterre. Le combat . 
fingulier fervoit d’amufement aux héros du tems 
d’Homère , ainû qu’on le voit par les combats , 
qui fe faifoient dans les jeux inftitués en l’hon- 
neur de Patrocle. 




ce premier aiTaut , ainfi que cela avoit 
généralenient lieu , ils fondoient Fuit 
fur l’autre le cimeterre à la main , & 
fe battoit à toute outrance , jufqu’à ce 
qu’il y en eut un qui s’avouât vain- 
cu ou que le juge qui prélidoit au 
, combat les fit féparer, Ademar de 
Valence , comte de Pembroke , fut tué' 
dans un pareil combat le jour même 
de fon mariage. La manière de fe bat* 
tre de ces tems-là , ainfi que celle qui 
étoit en ufage dans l’ancienne Grèce 
& en Italie , influoit beaucoup fur la 
valeur des combattans , ou les rendoit 
du moins plus ardens à la mettre en 
évidence. Chez nous les armes à feu 
permettent à l’homme le plus foible 
de fe mefurer avec l’homme le plus vigou- 
reux J & tout ce que nos foldats actuels 
ont à faire fe réduit à montrer du' 
mépris pour le danger , à conferver 
une certaine préfence d’efprit , & à' 
demeurer fournis à la difclpline militaire . 
Mais avant l’invention de la poudre à • 
canon , tout guerrier qui' tuolt fon en- 
nemie donnoit une preuve non feule- • 
ment de fa valeur , mais aufli de fa ’ 
force & de fon adreffe è manier les - 
armes. 



( * 72 ) 

3®. L’amèur pour les aventures 
extraordinaires , el’t un autre trait qui 
caractèrifoit les braves du tems de la 
chevalerie. Le monde étoit alors peu 
connu , & les hommes étoient igno- 
rans & crédules , ainli que je l’ai déjà 
remarqué plus haut. On s’attendoit à 
trouver des chofes furprenantes dans 
des pays fînguliers j tels que des dra-> 
gons à combattre , des géans à pour^ 
. fendre , & des châteaux enchantés à 
détruire. On s’imaginoit que les cavernes 
des montagnes étoient habitées par des 
magiciens , & que les fonds des forêts 
fervoient de retraite à quelque faint hei>« 
mite , qui , pour récompenfe de fa 
piété , avoit reçu le don de faire des. 
miracles. Dans le fifflement du vent 
on croyoit entendre heurler le diable j 
les fpectres vaguçient pendant l’obfcu-» 
rité de la nuit , & même le doux mur-<. 
mure de l’eau paffoit pour la voix de 
quelque efprit pu farfadet. Les châ- 
teaux des grands barons , d’une ar^ 
chitecture groflîère , mais impofante , 
remplis dans l’intérieur de paflages 
obfcurs formant mille circuits , d’ap-. 
partemens fecrets , de longues galeries 
inhabitées , & de chambres qu’on fup* 
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pofoit fréquentées par des reveàâiis J 
des labyrinthes fouteitains , qui fer- 
voient de retraite dans l’extrême dan- 
ger 5 le bruit que le vent faifoit au 
travers des lézardes & des crevafles 
des vieux murs & autres affreux efpa« 
ces vuides } le bruit des péfaiites portes 
& des gonds rouillés ; les cris perçans 
des chauve - foüris ^ des chat-huans & 
des auti’es animaux qui fe tiennent 
dans les lieux folitaires & peu habités j 
toutes ces caufes , jointes à plufleurs 
circonftances de la vie domeftiqüe de 
l’efpèce d’hommes dont il eft ici quef- 
tion , fervoient à les rendre fuperfti- 
tieux & crédules, & contribuoient à 
accroître la palïion pour les aventures 
extraordinaires & les entreprifes péril- 
leufes de ces guerriers , qui mettoient 
leur gloire à méprifer toutes fortes de 
dangers. 

Joignons à cela la manière de vivre 
des barons feudataires. Ils fe tenoient 
retirés dans leur territoire refpectif, 
où leur pouvoir étoit fort grand ; & 
ils ne fortoient prefque jamais de leur 
château , dans lequel ils entretenoient 
un certain nombre d’amis & de p£^r- 
tifans voués à leur défenfe j fe faifant 
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un point d’honneur de mettre üiie 
magnificence royale dans l’entretien 
de leur mail’on. Un criminel qui avoit 
fu fe fouftraire , foit à la juftice publh 
que de fon pays , ou à la vengeance 
de quelque chef courroucé ) étoit affuré 
de l’impunité s’il trouvoit le moyen de 
s’introduire dans le château de quelque 
autre feigneur ( i ). Par -là l’autorité 


(i) C’eA à ces tems déplorables de confufion & 
d’anarchie, qu’il faut attribuer l’ufage de parfemer 
en France les grands chemins de croix j à caufe 
que la noblelTe, toujours à cheval, courroit la 
cam|>agae,& tailloir en pièces les laboureurs dcf<< 
armes , pour le feul plaifir d’exercer fon courage 
féroce & l’ardeur de fes chevaux. Les malheureux 
payfans quittoienc leurs' charrues & alloient fe pré- 
cipiter au pied de ces croix pour éviter ces terri- 
bles guerroyeurs. On fe faifoient un jeu de les y 
pourfuivre, & de les atteindre avant qu’ils eufl’ent 
tendus les bras & embralTé la croix , l’unique afyle 
où on les refpeétàt. Quelques perfonnes ont pcnfé , 
que c’eft cette mSme caufe qui a donné lieu à la cou- 
tume que les payfans catholiques ont en Hollande , de 
peindre des croix blanches fur les étables , mais 
cela n’eft pas ; & cette coutume doit plutôt être 
attribuée à une idée pieufe. A la fuite du traité 
du célèbre Outhof , intitulé ; JuàiciaJehovx Ztbaoth « 
imprimé en I721 , fe trouve un poëme dont le titre 
*11 : Severi Sandi , id ejl EndeUichi Rhetoris de mor^ 
tibus Boum Carmen. L’auteur de ce poème ( qui 
Vivoit au cinquième fiècle , ou , félon , d’autres , en 
) , fait demander par un pâtre Payen , au ber- 
gel Tytire , qui eA Chrétien » ce qu’U a fait pou< 
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de^ la juftîce étoit éludée , la loi farta 
force y Sc le baron méchant & puif- 
fant , demeuroit tranquille dans fou 
propre château où il défioit jufqu’au 
pouvoir fouverain j quelquefois même 
il fe livroit aux hoftilités, & alloit le 
trouver en pleine campagne à la tête 
d’une armée de partifans déterminés. 
Guillaume , comte de Douglas , étoit 
ordinairement accompagné , dans les 
grandes occafions y d’une troupe de 
deux mille cavaliers. Il étoit dange- 
reux pour le roi même de provoquer 
la haine d’un pai'eil feigneur. On fait 
que pendant le règne de Marie y reine 


conrervcr fes beftiaux & les préferver de l’épizootie ) 
Sur quoi Tytire répond : 

Signttm quod perhibcnt ejj'e cructs Dei 
Magnus qui colituT foliLS in Urtibus. 

Chrijlus perpttui gloria numinis. 

Cujus Filius unicus. 

Hoc Jïgnum mediis frontibus adiitum , 

CunSarum pccuium ctrta falus fuit. 

Il femble aflcz probable , dis-je, que Tufage de 
peindre des croix blanches fur les étables , vient 
de l’ancien préjugé que ce figne , repréfenté fur le 
front des bediaux , les prélervoit de la maladie 
çontagieufe. Koiç du XraduÜtur, 



d’EcofTo , îl fe tint encore niic cour Üë 
jnftice fur les confins de l’Angleterre , 
& que les liabitans de onze comtës 
furent fommés , par proclamation 
royale ^ de défendre les perfonnes des 
juges & de faire recevoir leurs dé- 
crets (i). 

On peilt fe former par-là une idée 
de l’état déplorable de ces gouver- 
neinens iéodaux , dans Icfquels la no- 
bleffe s’étoit arrogé un grand pouvoir 
& des privilèges fort étendus. On com- 
mettoit journellement les plus grandes 
attrocités ^ pour fatisfaire le reffenti* 
ment ou la rapacité de ces fclgneurs : 
les châteaux étoient envahis , pillés & 
réduits en cendie ; les vaffaux d’uh 
parti faifolent des déprédations fur les 
terres d’un autre 5 des meurtres hor- 
ribles & mille autres cruautés mar- 
quoient la haine & la fureur de ces 
j)iélendus guerriers ; les riches héritiè- 
res & les femmes d’une rare beauté 
fe trouvoient fouvent enlevées & for- 
cées d’époufer leur raviffeur ; le tronei 
même ne fe trouvoit pas à l’abri dé 


(■ I ) Robertfcn > Hijloin â'EcoJfn 
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ces outrages. Lorfque Eléonore , reine 
(de France , lut répudiée par Louis VII , 
elle fe vit , à fon retour dans fes états 
héréditaires j expofée aux embûches 
de trois princes de différens endroits , 
dont chacun voulut la l’orcer de l’épou- 
fer ; cependant elle échappa heureu- 
feiuent à tous les trois , & donna 

enl'uite la main à Henri H, roi d’An- 
gleterre (1). On vit aufli dans ces 
tems de déf ordre (&; de confulion , des 
proferits & des voleurs , qui , en fe 
rendant maîtres des montagnes & des 
forets , formoient de petites armées 
& ne vivoient que de rapines ; tandis 
qu’on employoit envaiii le pouvoir 
fiiprême pour les chaffer de leurs re- 
traites, & les foumettre aux lois. Tels 
furent en Angleterre les fameux Adam 
Bell , Robin Hood & plulleurs autres 
chefs de bandits qu’on célébré encore 
dans les ballades & les Vaudevilles. Il 
, y a même des perfonnes qui fe fou- 
viennent que , dans leur jeuneffe , il 
exiftoit encore des gens de cette pro- 
felïlon dans les montagnes d’Ecoffe j 


(i) Lyttleton’s , Age of Henry II. 
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mais la race s’en trouve aujourd’hui 
entièrement détruite. En un mot , la 
partie occidentale du globe étoit , dans 
le teins du gouvernement féodal , un 
théâtre d’événcmens extraordinaires & 
de viciflîtudes lîngulières de fortune. 
On ne doit donc pas être étonné de 
cette paffion pour les aventures & les 
entreprifes guerrlèi*es qui étoit fi uni- 
verfelle parmi les adhérans de la che- 
valerie. 

4 *^. Les chevaliers fe diltinguoient 
aulïi par leur zèle pour la juftice 5 & 
comme les lois étoient fans effet , ils 
faifoient profefGon de prendre les ar- 
mes pour venger les droits violés , 
pour punir les oppreffeurs ^ pour ren- 
dre la liberté aux captifs , pour foute- 
nlr & défendre l’honneur du beau léxe , 
& pour purger le monde des faux che- 
valiers qui ne le parcouroient armés 
ainfi de toutes pièces , que pour com- 
mettre de méchantes actions. C’étoient 
là fans doute des intentions louables , 
& qui doivent avoir produit de bous 
effets dans le tems qu’on étoit entouré 
de tant de dangers 8 c que la loi fe 
trouvoit fi publiquement méprifée. Si 
l’on demande à quoi il faut attribuer 
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ce caractère héroïque des chevaliers ? 
Je répondrai qu’ils le dévoient en par» 
tie à leurs ancêtres , les peuples du 
Nord , dont l’amour pour la liberté & 
la conduite générèufe envers le beau 
fexe font connus j & en partie à leur 
zèle pour la religion chrétienne dont 
ils étoient les champions déclai-és , & 
qui toute défigurée qu’elle l’étoit alois 
j)ar la fuperftition , lervoit néanmoins 
de frein aux -paffions de ceux qui 
étoient réfignés à fe foumettre à fes 
préceptes. 

Les défordres de ces téms d’anar- 
chie étoient d’ailleurs fi grands que 
les perfonnes raifonnables , un peu 
éclairées ou capables de réflexion , s’ap- 
percevoient bien qu’une pareille infti- 
tution pouvoir être utile , & qu’elle étoit 
même en quelque forte devenue abfo- 
lument néceffaire à Ja confei-vation 
de la fociété. Au commencement ils 
n’y apperçurent peut-être que la dé- 
fenfe de leurs amis , & le redreffement 
de leurs griefs (i). Mais l’habitude 
de remplir ces devoirs , & la gloire que 


(i) Hurd’s, Letters oa Chivalrv and Romane». 

M a 


cela leur inéritoit , les détermina à 
I donner plus d’étendue à leur plan , & 

1 à former la généreiife réfolution de fe 

déclarer les défenfeurs de l’humanité , 
1 & de parcourir le inonde pour fignaler 

leur valeur , en protégeant les foibles 
& en puniffant les inéclians. Leur cou- 
' f rage , leur paflion pour les aventures , 

leur defir de voir les chofes finguliè- 
f res des contrées étrangères & loin- 

taines , l’efpoir enfin .d’un bonheur 
‘ futur que la religion entretenoit dans 

f leur cœur, concoururent, avec l’efprit 

j ' militaire qui les animoit , & le fenti- 

' . ment des niallieurs auxquels ils voyaient 

)K leurs concitoyens cxpoles , à former le 

i * ■ perfonnage extraordinaire que nous 

connoilfons fous le nom de chevalier 
errant 5 caractère que ceux qui ont lu 
I I ' Don Quichotte peuvent trouver ridi- 

cule , mais qui , dans fon origine , fut 
honorable pour les guerriers qui l’a- 
doptèrent , & dont la fociété a tiré 
de grands avantages. 

5 °. La cinquième & dernière qua- 
lité qui caractèrifoit les chevaliers , 
c’étoit leur courtoifîe envers le beau 
fexe.'J’ai obfervé que les fondateurs 
. du fyftôme féodal fe diftinguoient djç 
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toutes les nations connues alors en 
Europe & en Afie , par leurs égards 
pours leurs femmes, cpi’ils regardoieiit 
& aimoient comme leurs amis & leurs 
fldelles confeillers , & comme douées 
d’un certain caractère facré. Auffi , 
difent quelques luftoriens , ne fe ren- 
dirent-ils jamais , pendant leurs conquê- 
tes , coupables de la moindre violence , 
lorfque le beau fexe pouvoit en être 
léfé. Ils ont tranfmis cqttc délicatefle 
à leurs defeendans , parmi la plus 
grande partie defcjj.jels il femble que , 
malgré les outrc.ges commis par quel- 
ques individ.vis , on a toujours regardé 
comme point d’honneur d’être gé- 
iierenjt & courtois envers les femmes^ 
C’etoit du moins là un devoir iiulif- 
^enfable du chevalier errant. Suivant 
les ftatuts de la chevalerie l’amour de 
Dieu étoit la première loi , & la dévol ion 
pour fa dame la fécondé (i). Mais 
cette dévotion n’offroit aucune idée 
diffolue , étant d’une déHcateffe qui 
tenoit de l’extravagance , & non do 
i’impiété; car le vrai chevalier n’at- 

Ci) Hurd’s , Lettors on Chivalrv and Romaneç^ 

M 3 
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tnndoi^ aucun retour de fa maîtreffe 
avant qu’il n’eût donnô des preuves qu’il 
ëtoit digne d’elle par des faits d’armes ^ 
& qu’il n’eût exécuté plufieurs actes 
d’iiéroïfine comme fon champion & 
fon admirateur. Dans le moment même 
qu’il alloit attaquer fon ennemi , il 
avoit la coutume d’implorer le fecours 
du ciel , & d’invoquer fa maîtreffe , 
ou du moins de prononcer fon nom. 

On peut attribuer auflî cette belle con- 
duite des chevaliers , à la ferveur reli- 
gieule qui les portoit à fe fignaler comme 
défenfeurs de la foi , & à remplir les 
devoirs de bienfaifance & de charité 
qu’on ne troxive nulle part recomman- 
dés d’une manière aufA vive que dans 
l’Ecriture-Sainte , & qui forment la par- 
tie la plus effentielle de la politefl'e , 
& la feule même qui foit véritablement 
cflentielle. 

La vie domeftique des barons feudatai- 
res doit auffi avoir eu une influence con- 
lidérable fur leur caractère , en polif- 
fant les mœurs & les manières des 
hommes & des femmes du haut 
rang. Ils vivoient , comme je l’ai déjà 
oblèrvé , dans leurs châteaux avec une 
fuite confldérable d’amis & de vaflaux 


Digltiziîd by Go( 


qui , proportion gardée , formojent uno 
cour femblable à celle du fouverain. 
Le luxe étoit peu connu à cette épo- 
que J même dans les palais. Les ap- 
partemens des rois d’Angleterre étoient 
jonchés de rofeaux , & leurs lits fe trou- 
voient placés fur du foin ou de la 
paille. Aujourd’hui chaque perfonne 
d’une certaine aifance ou condition à 
fon appartement particulier , même 
dans les familles nombreufesj mais il 
n’en étoit pas alors de même : la falle 
du château formoit le féjour confiant 
de toute la famille (i). C’étoit-là que 
le baron habitoit lui-même avec fa 
femme , fes enfans & les perfonnes à 
qui par occafion il accordoit l’hofpita- 
llté J c’étoit-là qu’oq voyoit fouvent 

(i) «Après avoir été rendre vos refpeâs à votre 
» dame dans la matinée , «; ( dit le troubadour Ama- 
nieu des Efcas , dans Ion Avis à um demoifelle 
« Vous pouvez vous promener dans la grande 
« lalle , & faluer civilement ceux qui y jpaflent , 
» en leur répondant avec courtoifie , mais fans par- 
» 1er beaucoup. Que votre démarche foit grave & 
« votre regard modefte ». Mrs. Dobfon, Htjloiy of 
tke Troubadours , page 444. — Dans ces tems -14 , 
les premiers domeftiques des grandes maifons étoient , 
en général , des perfonnes de bonne famille. En Ecoffe 
le peuple leur donne encore les titres de Getulewomaii 
te de GentUman, 

M4 
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fes vaffaux rangés fuivant leur dignité ^ 
& que s’alfembloient aufïi quelquefois,- 
dans une place inférieure , les premiers 
domeftiques de la famille. Or , il eft* 
certain que 11 actuellement un fi grand 
nombre de gens de différentes condi- 
I lions ou d’un meme rang le trouvoient 

ainll raffemblés , chacun ne fuivroit 
que fon humeur fans beaucoup pren- 
dre garde aux devoirs de la politeffe. 
Mais cette grande diverfté d’états 
dans le château du feigneur feudataire , 
fcrvoit^à y entretenir la courtoilie , à 
caufe que les fiipérieurs trouvoient leur 
intérêt à être affables , & que les infé- 
rieurs gagnoicnt à fe montrer fournis 
& refpectueux. Qu’on s’imagine avec 
quelle attention les valTaux inférieurs 
, fe conformolcnt aux volontés du baron, 
qui pouvoît difpofer de tant d’hommes 
& de tant de richeffes , & qui jouifibit , 
dans fa jurifdiction , du droit de vie & 
de mort , & de plufleurs autres grands 
- privilèges. Les daines delà famille , l’ef 

• prit rempli du rang qu’elles occupoient , 

retenues par leur modeftie naturelle , & 
intimidées par la préfenco de leurs 
parens , montroient une réferve qui 
feule fuffifoit pour empêcher les hoin-i- 
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mes de fe livi’er à la familîarit<5. Les 
femmes d’un rang inférieur tâchoient 
de les imiter ; de forte qu’il eft rai- 
fonnable de s’imaginer que les femmes 
de condition dévoient avoir ^ ainfi 
qu’elles l’avoient en effet , une cer- 
taine dignité & même une certaine 
majefté dans leur maintien qui fervoît 
à infpirer autant de refpect que d’a- 
mour à leurs amans. Voilà fans doute 
l’origine de l’amour romanefque, qui, 
en fuppofant quelque chofe de fur- 
humain dans l’objet aimé , conduit à 
des idées extravangantes de perfection 
& de bonheur ; pafllon qui femble avoir 
été particulière à ces derniers fiècles ; 
& qui ne pouvoit fubfifter dans l’an- 
cienne Grèce & à Rome , à caufe que 
les deux fexes y vivoient féparcs , & 
que la condition des femmes y diffé- 
roit fort peu de celle des efclaves , 
ainh que cela a lieu encore aujour- 
' d’hui , à tous égards, dans l’Afîe.. 
Car , s’il eft vrai qu’une prudente .rete- 
nue infpire en quelque forte le refpect, 
& que les plus belles perfonnes ont. 
des défauts qu’on ne voit pas à une 
certaine diftance , mais qui s’apperçoi-. 
Ye»t facilement quand on les approche 
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Je près; on ne doit pas être étonné 
du pouvoir furprenant que la pruderie 
raffinée des femmes exerçoit fur leurs 
courtois chevaliers ; ni de l’effet tota- 
lement oppofé que produit notre ma- 
nière de vivre , qui femble autorifer 
les hommes à regarder les femmes 
comme une efpèce de propriété, & à 
placer le beau fexe plutôt au-deffous 
qu’au-deffus du rang qui lui appartient 
dans la fociété. 

. C’eft parmi les perfonnes qui fe crai- 
gnent & s’ohfervent les unes les autres , 
que la politeffe & la courtoifîe ont lieu. 
Voilà pourquoi le fyftême monarchi- 
que , où il y a plufieurs rangs d’hom- 
mes , a toujours été regardé comme 
plus propre aux manières polies & élé- 
gantes qu’aucune efpèce de gouverne- 
ment républicain , où tous les hommes 
font égaux ^ ou du moins à fort peu 
de chofe près. Le baron feuda taire 
étoit un petit fouverain dans fa propre 
cour , c’eft-à-dire , dans fon château ; 
& il paroît naturel que toute fa mai- 
fon eut les manières aifées & honnêtes 
qu’on affecte à la cour des rois. Il eft 
facile de s’appercevoir par la conte- 
nance d’une perfonue , fi elle a beau- 
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€oup vécu avec fes fupéneurs. Un 
homme d’honneur ne contracte pas y 
à. la vérité , par-là aucune baflefle de 
caractère ; mais il prend néanmoins 
l’habitude d’aller au-devant des befoins 
Sc des delirs de ceux avec qui il vit , 
ainfi que de fe prêter à leur humeur 
& à leur manière de voir & de pen- 
fer } ce qui fait qu’il apprend à s’énoncer 
avec facilité & élégance , & à fe pré- 
fenter d’une façon aifée & honnête. 
Plufîeurs auteurs ont remarqué , que le 
véritable montagnard d’Ecofle fe dif- 
tingue par un maintien agréable qu’on 
ne trouve pas , en général y chez la 
clafle commune des hommes. Je crois 
que ce fait eft vrai , & que lî ce n’eft pas 
dans le gouvernement féodal qu’il faut 
en chercher la caufe y on peut du moins 
efpérer de la trouver dans le fyftême 
patriarchal y par l’efpèce de relation 
qui y a lieu entre le feigneur & fon 
vaffal y ce qui autorife le dernier à fe trour 
ver dans la compagnie de fon fupérieur y 
& occafionne un commerce plus fami- 
lier qu’il ne fublîfte ailleurs entre la 
nobleffe & le tiers état. Il n’eft donc 
pas furprenant que, malgré la groffiè- 
reté de ces tems , on ait trouvé tant 
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de courtoîfie dans les châteaux des 
barons feudataires 5 furtout parmi ceux 
qui y paroiflbient dans le caractère 
militaire , & plus particulièrement en- 
core parmi les chevaliers errans. 

Les chevaliers étoient fort délicats 
êc fort fufceptibles fur le point d’hon- 
neur ; & le combat fingulier leur était 
fi familier & l’on y attachoit un tel 
honneur , qu’ils ne manquoient jamais 
de fe venger par les armes du moindre 
mot équivoque qui pouvoit bleffer leur 
honneur , fur-tout relativement à leur 
religion & à leur courage. On évitoit 
par conféquent tout ce qui pouvoit 
révolter l’amour-propre ; ce qui , en ren» 
dant plus circonfpect dans la conver- 
fation , fit mettre de l’aménité dans 
les moeurs. C’eft donc de cette manière 
qu’on peut dire que l’ufage des duels y 
qui n’étoit pas connu dans la Grèce & 
à Rome , & qui prit naiffance du 
tems du gouvernement féodal , quoi- 
que à plufieurs égards abfurde ^ tôupa^ 
ble même , a cependant contribué à la 
politeffe , en rendant circonfpect de 
«le point offenfer les perfonnes avec 
qui l’on vivoit. 

Tout chevalier errant étoit l’ennemi^ 
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déclaré de l’oppreflîon , le vengeur des 
ofîences & le défenfeur de l’innocence. 
Or , comme les femmes fe trouvoient 
bien plus expofées aux injuftices , «Sc 
que les dawies de diftinction & de 
mérite étoient , pour les raifons allé- 
guées plus haut , les objets de la vé- 
nération de tous les honunes bien nés , , 
le vrai chevalier fe faifoit fur-tout un 
honneur de paffer pour le champion 
du beau fexe 5 & pour mériter ce titre 
glorieux , il tâchoit d’acquérir toutes 
les qualités qui pouvoient le rendre 
digne de leur confiance. Il étoit donc 
courtois , aimable , loyal & honnête j 
vertus à la pratique delquelles il s’enga- 
geoit par des vœux folemnels; de forte 
qu’auffi long-tems qu’il remplilToit avec 
honneur fa profefllon , une femme pou» 
voit fe confier à fes Iblns fans avoir à 
craindre que fou honneur pût être com- 
promis } car ces vertus le mettoit au-defi 
fus de tout foupçon , bien plus que ne 
l’eft aujourd’hui un , eccléliaftique. Et 
pour que les femmes de qualité puflent 
fe trouver avec plus de fi\reté fous fa 
protection , il s’attachoit ordinairement 
à quelque dame qu’il déclaroit être la 
feule niaîtrelTe de toutes fes alFectious f 


& à qui il juroit une fidélité inviolable. 
Rien n’eft plus ridicule que l’amour de 
Don Quichotte pour la Dulcinée du 
Tobofe , de la manière dont Cervantes 
l’a décrit 5 cependant il étôlt en quel- 
que forte néceffaire que chaque che- 
valier errant eût une maîtreffe qui 
V n’exiftât qu’en idée j car fans cet aveu 
d’un attachement particulier , & les 
vœux qu’il faifoit en conféquence , fa 
conduite auroit pu être fufpecte toutes 
les fols qu’une perfonne du fexe fe 
feroit trouvée mêlée dans fes aventures j 
ce qui l’aurolt rendu incapable de 
remplir les fonctions qu’il regardoit 
comme lès plus honorables de fa pro- 
feffion. En un mot , la chafteté d’un 
chevalier errant ne devoit pas être 
moins irréprochable que l’eft aujourd’hui 
le crédit d’un négociant ou le courage 
d’un militaire. 

J’ai taché de tracer les traits diftinc- 
tifs du caractère extraordinaire d’un 
chevalier errant , & d’en indiquer la 
caufe dans la nature du gouvernement 
& des mœurs de ces tems-là. Le vrai 
chevalier étoit pieux , vaillant , paf* 
Conné pour les aventures fingulières , 
partifan de la juftice , protecteur des 
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foîbles , ennemi des médians j d’ail- 
leurs modéré , courtois , loyal & chafte , 
mais fur>tout plein de zèle & de ref- 
pect pour le beau fexe. Voilà auffi le 
caractère que donnent aux chevaliers 
errans tous les anciens romans & toutes 
les poéfies où il eft queftion de leurs 
turcs. 

Quelque refpectable que la chevale- 
rie errante fût dans fon inftitution , 
elle devint bientôt dangereufe. L’ar- 
mure gotliique couvroit entièrement le 
corps J & fous ce déguifement , un 
grand nombre de gens couroit le inonde 
qui en effet n’étoient que des bandits & 
des voleurs j & qui y au lieu d’être les 
protecteurs de l’innocence, dévoient être 
regardés comme les fléaux de la fociété. 

. Voilà pourquoi le vrai chevalier croyoit 
qu’il étoit de fon honneur de s’informer 
de la condition de ceux qui paroifToient 
dans le même accoutrement ; de manière 
qu’il n’ étoit guère poflîble que deux che- 
valiers inconnus fe rencontraffent fans 
fe combattre j l’on peut même hardi- 
ment fuppofer que les plus diftingués 
& les plus fages de ces aventuriers atta- 
quoient fouvent un homme innocent , 
ians aucune nécefQté ^ & dans la feule 


' Ce toüs ceux qui munnuroîent des 
üfurpations & des déprédations des 
barons feudataires , c’étoient les rois 
d’Europe qui les voyoient avec le plus 
d’impatience , & qui véritablement en 
foufï'roient aufïl le plus. CeS rois pou- 
Voient J à la vérité , fommer leurs fujets 
à prendre les armes j mais comme ils 
avoient fort peu de chofe à leur dou- 


tes boulangers de l’éleaeur Palatin eoToyêr lë 
défi à quelques villes impériales. Le comte d« 
Soient livoit reçu le 50 Novembre t4j^,.un cartel 
de la part d« fon cuifmier. Ce défordte s’appela 
toit Jus Pugni. On ne voyoit dans toute l’Alle- 
magne que meurtres , incendies & violences de 
toutes eipèces. Les gentils-hommes , devenus autant 
de voleurs de grand chemin , fe faifoient honneur 
de leur brigandage. L’impudence fut portée jul- 
qu’à mettre en maxime du droit Germanique l’ex- 
cellence du vol. On traduit ainli deux vers Aile-' 
mands qui la contiennent ; Voler n'ejl rien de 
hontiHK ; Us voleurs font ce qu'il y a de meilleur' 
dans un pays. * 

Le clergé , alors fort écouté , lîgnala ton zMe pour 
le rctablilTement du bon ordre , pat la publication 
d’un recueil de ma&demens intitulé Treuga , 
vieux mot Allemand, qui ûgnifie bonne paix, paix " 
du Seigneur. Il invita les brigands de toutç efpè- 
ce à refpeélet le faint~ jOur du Dimariche, & il 
leur défendit de voler les voyageurs & les mar- ' 
chands , de piller les gens de la campagne , de 
violer les femmes & les filles les jours de fête. ' 
Les brigands trouvèrent qu'on exigeoit' trop de' 
leur piété , & ils bravèrent les menaqee du^ 

clergé. Nort du TraduSeur. 
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ner , il . ne leur étoit guère poffible 
de les tenir au-delà de quelques fe- 
maines en campagne. Pendant la paix 
le pouvoir des rois ne s’étendoit pas , 
pour ainfî dire, au-delà de leur terri- 
toire ; de forte que les grands barons , 
qui cherchoient toujours à croifer les 
vues du fouverain , leur extorquoient 
de nouveaux privilèges , & s’oppofoient 
ouvertement aux effets de la loi. Tel 
étoit , plus ou moins , l’état de chaque 
gouvernement féodal. La mode d’aller 
combattre les infidelles dans la Terre- 
Sainte étoit paffée ; & les princes hors 
d’état d’affoiblir la prépondérance de 
leur turbulente nobleffe en l’occupant 
à des guerres étrangères , étoient obli- 
gés , pour fe maintenir chez eux , d’ufer 
de toute leur puiffance & de toute 
leur politique j afin de reprendre , s’il 
étoit poflîble , les prérogatifs qu’on 
leur avoit arracb'^s par la' violence. Un ' 
grand laps de ten^s fe paffa dans de 
pareils débats entre les rois & les 
nobles , à qui rien ne put mettre fin 
qu’une révolution dans la forme du 
gouvernement 5 ce qui eut lieu dans 
quelques contrées plutôt , 8c dans d’au- 
tres plus tard. Cependant l’autorité des 
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rois prëvaJut à la longue , & le fyftêmè 
féodal fut détruit j mais on en retrouvé 
néanmoins encore les lois & les mœurs 
dans tous les états monarchiques de 
l’Europe. 

A mefure que le pouvoir des iiobles 
fe trouva plus circonfcrit , celui des 
rois s’étendit davantage. Cela fut fans 
doute peu favorable à l’indépendance j 
ou plutôt à. la licence des grands j 
mais la paix fe rétablit , les lois repri* 
rent leur force , la fociété devint plus 
régulière & plus fûre. Les chevaliers 
errans ne purent même plus exercer 
leur profefïion; on les regarda comme 
des hommes dangereux 8c comme des 
vagabonds. 

Mais l’ancien efprit de la chevalerie 
n’étoit pas entièrement éteint ; & le 
peu qui en reftoit fe ranima par la 
lecture des romans , qui alors étoient 
communs en Europe j & qui étant 
écrits dans les langues vivantes & rem- 
plis d’aventures merveillenfes , ne 
pouvoient manquer d’être recherchés 
& lus avec beaucoup d’avidité, dans 
un tems que les livres étoient rares 
êc les hoihmes fort crédules. 

Il n’eft pas pofüble d’indiquer main- 

N a 
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tenant toutes les caufes qui concouru- 
rent à la renaiffance des lettres. Les 
fiècles qui ont précédas ce grand évé- 
nement étoient plongés dans une pro- 
fonde ignorance , & il nous en refte 
peu de renfeignemens. Les croifades 
quoique des expéditions fanguinaires , 
& contre la nature & le bon fens y 
femblent néanmoins avoir don^é une 
fecouiTe favorable à l’efprit humain j 
car les guerriers firent à leur retour chez 
eux des récits étonnans de l’Afîe , ainfî 
que de leurs malheurs y de leurs fuccès & 
de toutes les aventures qui leur étoient 
arrivées. C’eftainfi qu’on peut fuppofer 
que l’imagination des peuples de l’Eu- 
rope a été élevée y leur mémoire garnie 
d’idées nouvelles & leur curiofité reveil- 
lée. L’efprit humain , préparé de cette 
manière y dût fe livrer naturellement 
à l’invention. Or, fi l’on admet que 
l’aurore de la littérature moderne a 
précédé la première croifade , ou a 
commencé à fe montrer dans ce tems- 
là , il ne fera pas abfurde de s’imagi- 
ner que le même efprit d’activité , 
quelque exalté qu’on le fuppofe , qui 
a porté les hommes à vouloir fe diftin- 
guer par des feits d’armes dans leur 
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patrie, OU à courir chercher des aventures 
dans d’autres pays , peut auffi avoir 
ftirnulé les facultés de l’ame, &poulï’éle 
génie à fe Uvrer aune nouvelle manière 
de voir & de penfer , comme à une 
nouvelle manière d’exifter. Les guerres 
de Thèbes & de Troye doivent iu- 
Conteftablement être comptées parmi 
les caufes qui donnèrent naiffance à 
la littérature dans la Grèce (j). 

Quoiqu’il en foit , il eft certain que 
vers le commencement du douzième 
hècle , ou peut-être même un peu 
plutôt , il parut dans la Provence une 
efpèce d’hommes appellés Troubadours , 
qu’on doit regarder comme les pères 
de la littérature moderne. Ce pays , 
connu anciennement fous le nom de 


(i) Les croifades furent , encore à pIuAeurs autres 
égards , avantageufes à l’Europe ; elles agrandirent 
les idées de commerce , épurèrent le goût « poli- 
rent les mœurs , & occaîionnèrent une nouvelle 
diftribution de propriété ; ce qui fut caufe que le 
pouvoir des princes fourerains s’accrut , que les 
lois eurent plus de force , que l’ariftocratie fut 
moins formidable , Sc que le peuple acquit plus 
de liberté. Ces caufes après une lente & , pour 
ainfi dire , imperceptible progreillon ^ pendant 

Î lufîeurs ûècles , opérèrent à la fin une totale ebo- 
tion du fyâême léodaL 
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Province romaine , eft fitué fous ua 
heureux climat. Sa proximité de Mar- 
feille , qui étoit peuplée par une colo- 
nie grecque , & le bonheur d’avoir 
pendant fort long-tems joiii des’ arts 
& des mœurs des Romains , ne nous 
permettent pas d’être furpris que cette 
province ait confervé quelques traces 
de l’ancien efprit , pendant que le 
refte de l’Europe étoit tombé dans un 
état d’ignorance grolEère. Elle doit 
avoir eu un grand avantage à cet égard 
fur Rome y à caufe de fon éloignement 
du faint liège , qui dans ce ten^s - là 
favorifoit la ftupidité 5 qijoique dans 
la fuite Léon X ait encoux’agé la cul- 
ture des jarts & des fciences. 

Les mots troubadour & trouverre , ne ' 
diffèrent pas beaucoup dans le fens qu’ils 
offrent du mot grec poète : les uns ligni- 
fient un inventeur & l’autre un fai- 
Jèur. En Italien trovare , veut dire 
trouver ou inventer \ trovatore eft donc un 
trouveur , inventeur ou compofiteur de 
poéfie } & trovatore & troubadour ont 
vifiblement la même origine. Les trou- 
badours compofoient leurs vers en lan- 
gue provençale ou romane , laquelle 
( comme on peut le conjecturer par 
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!a fîtuation du pays ) , tenoît beaucoup 
de l’Italien , & beaucoup du Fran- 
çois , & l’on aflure qu’il contient plu- 
Ceurs mots & idiômes grecs j ce qu’il 
faut attribuer fans doute au voillnage de 
la ville de Marfeille (i). Il femble 
que c’eft la première langue moderne 
dans laquelle on ait écrit , ou qu’on 
ait employée à compofer. Et le rang 
de ceux qui ont compofé dans cette 
langue , (carily avoit plufieurs princes 
parmi les troubadours ( 2 ) , ainli que la 


( 1 ) Suivant Huet, ce langage Romancé ou Pro- 
vençal , étoit celui que les Romains introduiQ- 
rent dans les Gaules après les avoir conquifes , & 

3 ui s’étant corrompu avec le tems , par le mélange 
U langage Gaulois qui l’avoit précédé , & du 
Franc ou Tudcfque qui l’avoit fuivi , n’étoit 
ni Latin, ni Gaulois, ni Franc , mais quelque 
chofe de mixte, où le Romain pourtant tenoit le deilus, 
& qui pour cela s’appelloit toujours la langue roman- 
cée, pour la diftingucr du langage particulier & na- 
turel de chaque pays , {bit le Franc , foit le Gau- 
lois ou Celtique , l'oit l’Aquitanique , Toit le Bel- 
gique : car Céfar écrit que ces trois langues étoient 
differentes entr’elles ; ce que Strabon explique 
d’une différence qui n’étoit que comme entre diveés 
dialeéles d’une même langue. A'ofe du TraduSeur. 

( a ) Richard 1 , roi d’Angleterre & comte de 
Poitou > fut un généreux proteéieur des trouba- 
dours , & finit par les imiter avec un affez heu- 
reux fuccès. On trouve deux poèmes & quelques 
autres pièces de ce prince fort bien verlîfiés en 
langue provençale , dans un volume £mitulé : Rima , 
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vîe errante que menoient d’autres , la 
firent circuler promptement dans la par- 
tie occidentale du monde, > 

Les premiers poëtes de la Grèce chan* 
toient eux-mêmes leurs vers j mais les 
premiers poëtes provençaux ne faifoient 
que compofer leurs poëmes , & laif- 
foient le foin de les chanter à des 
hommes d’un rang inférieur , appel- 
les Jongleurs. C’étoit du moins là l’ufage 
général, quoique fans doute les pre- 
miers aient également chanté & les fé- 
conds compofé dans l’occalion, Les 
uns & les autres aimoient à parcourir 
le monde, mais le chanteur bien plus 
que le pocte j quelquefois auffi ils . 
ailoient enfemble. Le Jongleur cher- 
choit à fe rendre agréable par différens 
talens , comme de jouer des inftru- 
mens de mufique , d’imiter le chant 
des^oifeaux, de fauter au travers de 
cerceaux , & de faire des tours de 
palïe-paffe. C’eft de-là que les Anglois 
ont probablement pris le mot Juggler , 
peur figiiifier un bateleur , un vendeur 
de mithridate, 

imprimé chez Dilly en 1781. Il y a dans ce 
recueil beaucoup d’idées- poétiques exprimées avec 
force , élégance & harmonie. 
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' Les poëtes furent toujours tenus 
en plus grande eftime que les trou- 
’ badours. Raimond V, comte de Pro- 
vence , les exempta des taxes. Ils fe 
rendirent dans pliifieurs pays , & trou- 
vèrent par-tout des protecteurs & des 
protectrices. Les dames aimoient fur- 
tout à être célébrées par eux j & pré- 
féroient de s’expol'er aux importunités 
de leur amour, plutôt que d’encourir 
leurbaine en les dédaignant ; car comme 
le troubadour portoit fes louanges juf- 
qu’a l’extravagimce , il ne donnoit pas 
moins de force à la fatyre cjuand il fo 
croyoit offenfé ou méprifé. La paflion 
pour l’efpèce de célébrité qu’on pré- 
tend que les poëtel peuvent donner, doit 
lans doute être attribuée à l’ignorance 
des lettres qui, dans ce tems-là,étoit auffi 
grande que générale , particulièrement 
parmi lebeaufexe.Bernaid deVentadour 
parle du talent de lire, comme d’une des 
qualités extraordinaires qui diftinguoient. 
la reineEléonore,qui en premières noces 
avüit époufé Louis VII , roi de France, 
& qui fut enfuite mariée à Henri II , 
roi d’Angleterre (i). 


( I ) Lucerary fhjlcry rf chç Trotéadours , f 1 1 . 
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En confidérant la galanterie de ces 
tems-là & les égards que le beau fexe 
montroit pour ces poètes , il eft na- 
turel de l’uppofer que l’amour faifoit 
le premier objet de leurs chants j ce 
qui étoit en efFet réellement ainfi. 
Mais quoique cet amour puiffe avoir 
été quelquefois fincère , il étoit , en 
général , fournis à tant de formalités , 
qu’il eft difficile de croire qu’il ait été , 
la plupart du tems ^ autre chofe qu’une 
vaine parade de complimens affectés 
d’admiration & d’attachement , dans 
lefquels le cœur étoit pour fort peu de 
chofe , & qui n’avoit d*aütre but que 
de s’affurer de la protection du beau 
fexe & des grands îei^eurs. Le poëte 
provençal fe rendoit à la cour de quel- 
que prince ou feigneur , où il n’étoit 
pas plutôt établi qu’U commençoit à 
compofer des fonnets en l’honneur de 
la femme de fon Mècene , & à feindre 
ou à s’imaginer peut - être même d’être 
amoureux d’elle. C’étoit-là , en général , 
la conduite , non d’un feul ou d’un petit 
nombre , mais , pour ainfi dire , de toute 
la claffe de ces aventuriers ; de forte qu’il 
paroît qu’on doit regarder cette galante- 
rie comme une chofe de mode & d’ufage. 
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L’amour de Pétrarque pour Laure f 

quoique défîntéreffé , femble cependant 
avoir été , jufqu’à un certain point , 

purement imaginaire , ou du moins 

n’étoit-il pas , à beaucoup près auiïi fé- 
rieux que plufieurs écrivains paroiffent 
le croire. « Il fut malheureux pour 

montrer qu’il avoit de l’efprit » , 
comme le dit la chanfon. Il aima à 
la manière des troubadours ; il eut ' 
befoin de faire des vers paffionnés j 
& Laure , qui étoit une belle femme, 
& qui plus eft mariée , avec un nom 
affez romanefque , convenoit aufll par- 
faitement à fa verve poétique , que la 
Dulcinée du Tobofe avoit été propre 
pour exciter Don Quichotte à de hauts 
faits d’armes. Si Pétrarque avoit eu 
le cœur véritablement engagé, iln’auroit 
pas pu produire tous les jours les mêmes 
doléances élégantes & limées : une 
fincère paflîon ne lui auroit pas laiffé le 
tems, ni la tranquillité d’efprit néceffaire 
pour de pareils amufemens.i Ce qu’on 
a remarqué dans un ancien aphorifme 
touchant l’extrême affliction , favoir , 
qu’elle eft fllentieufe ; tandis qu’un 
léger chagrin s’exhale en paroles , eft 
aufll trés-applicable à plufieurs autres 


( 2 ° 9 ) 

Infections del’ame. Hammon (i) n’étoit 
pas amoureux lorfqu’il écrivit fes élé- 
gies y ainfi que je le fais de fort bonne 
part} & Young n’étoit pas moins gai que 
dans d’autres tems , pendant qu’il étoit 
occupé à compofer fes Nuits ( 2 ). Ou 
penfe bien que ce ne font pas là les 
îeuls exemples de cette efpèce que je 
J)Ourrois produire (3). 


(0 Samuel Johnfon , ( dans la préface qu’il a 
mite à la tête des écrits de Hammon), dit qu« 
ce poète offre peu de fentimens peints d’après 
nature j & peu d’images de la vie domeftique 
actuelle ; que tous fes écrits font remplis d’une cer- 
taine pédanterie,& qu’il feroit difficile de trouver chez 
lui trois fiances qui méritent d’être retenues. L’o- 
pinion générale paroît néanmoins plus favorable à 
Hammon. Note du TraduSeur, 

(a)L’effirit de Young n’éloit nullement affeélé 
de cette ffimbre mélancolie qui règne dans quel- 
ques-uns de fes poèmes. 11 compoloit fouvent fes 
vers fur les grandes routes , & entroit dans le 
premier cabaret qu’il rencontroit pour les mettra 
par écrit. Note du Tradutleur. 

■ (3) Que la paffion de Pétrarque ait été fincère , 
ou allez forte du moins peur lui donner de l’inquie- 
tude pour un tems confidérable , c eft ce qui 
paroît par un. paffiage du récit de fa vie & do 
Ibn caraélère écrit en profe par lui-même en 
latin , & qui fe trouve à la tête d’une édition de fes 
ceuvres , imprimée à Balle en I5J4" Mais que cet 
amour ait été suffi confiant & auffi impétueux 
qu’on le fuppofe en général , peut également être 
'révoqué en doute fur ta même autorité. 11 fut un* 
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Je ne parlerai point ici Am Cicîsh ’ifme ^ 
(ainii qu’on l’appelle aujourd’hui en' 
Italie ) , qui eft une efpèce de galan- 


fois , dit'il , épris d’an violent amour dans fa 
jeuneffe ; mais c’étoit d’un amor honejlia^ d’ua 
, amour honnête & vertueux. En fuppofant que 
Laure i ou plutôt Laurette) , la femme de Hugue de 
Sade , fut l’objet de cet amour, & que Ton amant 
l’appellât un amour honnête , à caule qu’il étoit 
dépourvu de toutes idées criminelles ; quelle preuve 
avons nous que cette paillon dura jufqu’à la fin 
de fa vie , ainfi que quelques écrivains fe plai- 
fent à l’affirmer ? 11 y a une évidence apparente 
Si une autre même pojitiye du contraire , & qu’il 
étoit peut-être moins fournis que la plupart des 
hommes peuvent prétendre l’être au pouvoir de 
l’amour. 

'L'e'vidence apparence ell fondée fur la vie labo» 
rieufe que Pétrarque doit avoir menée pour fe donner 
I lés connoiffances littéraires qu’il a pofTédées. Sa 
jeunelTe fut confacrée à l’étude, dans un tems que, 
faute de maîtres & de livres , il étoit fort dilhcile 
d’acquérir des lumières. Il devint l’homme le plus 
iullruit de fon fiède , & c’effi à lui que nous 
devons la confervation de plufieurs auteurs anciens , 
qu’on affure qu’il a lui-même copiés. Ses œuvres, 
dans l’édition que j’en ai , compofent quatorze 
cens cinquante pages in - folio , d’une imprellion 
fort ferrée , dont les fonnets italiens ne font guère 
que la vingtième partie ; le relie ell écrit en latin ; 

& l’une de ces pièces latines , qui eil un poème 
épique intitulé : Africa , ed prclque aulh longue 
que VEnêiàe. Efl^l croyable qu’un homme d’une . 
extrême fenûbilité , & qui fe feroit confumé pen- 
dant trente , quarante ou même cinquante ans 
d’un amour fans efpoir , auroit pu être un littéra- 
teur audî ardent & un écrivain auffi iécond ? Sa retraite 
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tcrîe qu’on témoigne aux femmes ma[-' 
fiées J quoique je fois perfuadé qu’il 
faut regarder cet ufage comme un 


i 


à Vauclufe n’a fans doute pas été confacrée à l’a- 
mour & à la belle Laure, « C’eft-là , dit-il , que' 
» j’ai fini , commencé ou conçu tous les ouvrage» 
*> que j’ai publiés ; & ils étoient en fi gratid nom- 
V bre que rhâme aujourd’hui encore , ils prennent 
» tout mon tems & me fatiguent »• Diverticulum 
aliquod quajiponum qtuerens^repperi vallemptr exiguam., 
fii. jolicauam arque arrianam , qua: Claufa dicitur ■, 
quituUcim milLibus ah Avinione dijlantem uhi fon- 
tium T ex omnium Sorga or leur, Captus loci dultediru , 
lihellos meos , & meipfum illuc tranftuli. Longa erit 
hijloria , fi pergam exequi auià ibi multos ac mtUcos 
tgerim pèr arthoi. Hxc ejl famma , quod quicquid 
fere opufculorum mihi excidit ibi vtl aQum , vel 
exptum ^ vel coneeptum ejl ; qux tam muLta faerunt ^ 
ut uj'que ad hanc xtatem me exerceant ac fttigent,- 
Fr. Petracha , de origine Jua^ vua & converfatione. 

L'évidence pofitive fe trouve dans le paflage fui-' 
Tantdumême traité, de la troifième fentence duquel je 
prendrai la liberté de rayer deux mots, pour en mettre 
un autre à leur place, pour une raifon queleleéteurinf- 

tf uit devinera facilement. 4 more acerrimofied unico^ 

& hontjlo , in adolefcentia lahoravi ; & diutius labo-' 
rajpem , nifi jam tepefeentem ignem mors acerba , fed 
vtüis , extinxiffet. Libidirium me prorfus expertem 
dicere pojfe opearem quidem., fed fi dicam meiuiar 
hoc fecure dixerim , me , quanquam fervore artacis Cf 
Xomplexionis ad id raptum , vilitatem illam tamen 
femper animo execratum. Mox verà ad quadragefi- 
nium annum' adpropinquas , dum adhuc Sf coloris 
J'atis effet, bf virium, non folum AmoRUtt, fed ejut 
memonam omnem fie abjeci , quafi numquam fxrninam 
afpextffem. Quod inter primas félicitâtes memoror -, Dca 
gratias agens , qui me adhue integrum & yigenttmi ^ 
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înameur pour le pays où il exifte j noiv 
feulement à caufe qu’il contribue infini- 
ment à la corruption des moeurs , mais 
encore parce qu’il fert de prétexte à la 
fainéantife , à la molefle , aux actions 
puériles & au bavardage inepte. Mais 
fi cette coutume doit fon origine à 
l’influenofe enchanterefle de la poéfie 
de Pétrarque , comme quelques écri- 
vains le prétendent , & comme cela eft 
même aÎTez probable ^ il y a lieu de 
croire qu’elle n’étoit au commence- 


tam vili S* mihi femper odiofo fervitio libcravit. Sed 
ad alia procéda. 

Gérome Squarzafichi , dans une rie de Pétrar- 
que placée à la tâte de la même colleélion de feg 
tèuvres , nous apprend que Laurette étoit le véri- 
table nom de la maîtrelTe de ce poète qui , par 
contraéliqn , le changea en celui de Laure, Ce 
nom ainfi altéré lui fournit un grand nombre d’al- 
lufions au laurier ( qu’il fignifie en Italien ) , & 
a l’hifloire d’Apollon & Daphné. Pétrarque n’au- 
roit-il peut-être pas eu en vue dans pluneurs de 
des fonnets d’inoiquer allégoriquement , par ce 
nom, les lauriers poétiques qui lui furent offerts, dans ce 
tems-là, par des députés oe France & d’Italie, & 

£ ar lefquels il fut réellement couronné à Rome f 
lans ce cas , fbn amour pour la gloire & la poéfie: 
fe feroit heufeufement trouvé coïncider avec fa 
tendrefle pour la belle Laure , & auroit fervi à 
donner naturellement de la chaleur & de l’élé- 
vation à fes idées relativement à l’une ou à l’autt* 
de ces trois paiEons. 


V 


jmcnt qu’une liaHbn dictbe par la gaîété- 
& la folie 5 ou , tout au plus ^ par l’in- 
térêt. Adélaïde , vicointefle de Baux , 
<^toit extiêraement indulgente envers 
le troubadour Pierre Vidal , auffî long- 
tems que fa pafilon ne fut que pure- 
ment poétique ; mais après qu’il eût urt 
jour pris la liberté de lui donner un 
baifer pendant qu’elle étoit endormie 
elle lui commanda de ne plus paroître 
en fa préfence , & ne voulut jamais 
lui pardonner malgré toutes les inf- 
tances de fon mari. Vidal trouvant la 
comteffe inexorable s’enflamma d’amour 
pour une autre dame qui s’appelloit 
Loup j de forte que pour lui plaire il 
fe couvrit de la peau de cet animal , 

& s’expofa ainfi à être dévoré par 
des chiens , qui , l’ayant rencontré dans 
cet accoutrement , lui donnèrent la 
chafle & le pourfuivirent dans les mon- 
tagnes où ils commençoient déjà à vou- , 
loir le mettre en pièces , lorfqu’il fut 
délivré avec beaucoup de peine par 
des bergers. 

Quoique Vidal fut fort fantaftique 
dans fes amours , il paroît ne pas avoir 
été ridicule en toute autre chofe. Son 
Avis à un Jongleur eft curieux , ' 

nous 


) 


( 209 . , 

îiôus fait voir que quoiqu’il y eût datis 
ce tems-là fort peu de connoiffances 
en Europe j on y p'offédoit néanmoins , 
dans quelques parties j les principes 
d’une bottne éducation ^ d’une con- 
duite honnête & décente (i). 

' ' ''I 

(i) Qu’il me foit permis dt joindre ici le der- 
nier paragraphe de cette excellente pièce , afin 

d’en donner une idée au leéleur. « ï>Je condam- 

« nez jamais les autres Jongleurs; car ceux qui 
w font févères envers les perlbnnes qui exercent la 
» même profcffion , montrent qu’ils ont l’efprit 
méchant & envieux , & prouvent bien plus 
leur propre jaloude que les fautes de leurs frères. 

» Lorfqu’on vous demande le récit de ce que 
« vous avez vu & entendu dans le monde , ne 
» foyez paS trop diffus , mais allez par gradation ; 
• étudiez lès difpofitions de vos auditeurs , jui^ 
D qu’à ce que vous vous apperceviez qu’on prenne 
« plâifir à vous entendre : parlez alors des braves 
» honnêtes feigiieurs que vous avez rencon- 
» très , & des dames qui<JouilTent de la plus grande 
eflime ; & tâchez d’infpirer à ceux qui vous 
» écoutent l’amour de la vertu. Si dans la com- 
« Jjagnie il fè trouve des perfonnes d’un haut 
>> rang & d’un efprit élevé , mettez dans votre 
» contenance & dans votre voix l’éloquence que 
»> vous inipire votre fujet. Soyez décent & grav4 
« dans Vos manières ; prcfemez vous d’un air aiturê 
” “ gf^cielix^ & cherchez à' éviter les exprefflont 
<> baiies & triviales. Il y a des Jongleurs qui 
*i trouvent du mal par-tout ; mais ils ont foin de 
» fè prôner beaucoup eux - mêmes ; & telle eft 
*» ^ur Ignorance & leur vanité , que quand il* 
fe trouvcfoient en préfence du roi même, il* 
» n'«n affeéleroient pa* moins le ton libre St 
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L’amour n’ëtoit pas le feul fujet du 
chant des poëtes provençaux. Ils joig- 
noient aufli quelquefois , par occafion , 
leur voix à celle du pape , des moines 
& des rois ^e l’Europe., pour animer 
l’efprit des peup^ps aux croifades. Ils 
mêloient également dans leurs produc- 
tions la fatyre fpirituelle , politique 
& perfonnelle , ainfî que de petits 
contes , des traits liiftoriques , & même 
de la controverfe. Mais leurs poélles 


SJ familier des gens d’importance. Gardez-vous de 
SJ les imiter ; car mieux ils font connus & moins 
SJ on les eftime. Mais pour vous , quelque foit 
3j votre génie , votre favoir & votre efprit , ne 
JJ vous en vantez point ; loyez modelle , & vous 
SJ trouverez aflez de perlbnnes qui feront connoître 
I» votre mérite & vos talens. Evitez tout excès ; 

SJ fuyez la mauvaife compagnie , & ne paroiffez 
SJ méprifer qui que ce ^oit ; car les hommes les 
SJ plus vils tV les plus méchans font ceux qui fe 
SJ déclareront le plutôt vos ennemis; & ils pour- 
sj fuivent quelqueiois ceux qu’ils haïlTsnt avec tant 
ji de violence , qu’ils parviennent à les perdre dans 

SJ l’opinion des gens honnêtes & judicieux. Pen- 

sj dant que vous êtes jeune & robulle recom* ^ 
SJ mandez dans vos écrits , & prêchez par votre 
SJ exemple le refpeft qui eft dû à la vieillefle ; 

3> & ne celTez d’avancer cette vérieé , que ceux 
»> qui fréquentent la compagnie des perfonnes dont 
SJ la vie a été confacrée à la vertu, obtiendront un 
»> bonheur & une récompenfe éternelles ». Voyez 
The Litterary Hijlory of tke Troubadours par Made> 
moifelle Dobfon , pag. j 38 , 34p. 


* 
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plurent fous toutes les formes , & elles 
obtinrent une grande vogue , tant par 
le talent de ceux qui les compofoient 
que par l’art de ceux qui les chantoient. 

Un livre ou un poëme dans une 
langue vivante , étoit dans ces tems- 
là une chofe fort extraordinaire , & 
que toute l’Europe admiroit. La lan- 
gue provençale & la manière d’écrire 
des poètes de ce pays-là , étoient alors 
à la mode ; & les nations voifines vou- 
lurent effayer fi leurs langues ne pour- 
roient pas être pareillement employées 
pour le même objet ou d’autres fem- 
blables. , ■ 

Les premiers fuccès en ce genre 
eurent lieu en Italie* , où il y avolt 
alors plufieurs- hommes d’un grand 
génie , dont l’exemple & l’autorité 
donnèrent à la langue italienne à-pei • 
près la confiftance qu’elle a aujovr- 
d’hui. Parmi ces écrivains on compte 
le Dante , Pétrarque & Bocace , qui 
tous fleiii'irent vers la fin du treizième 
fiècle , ou au commencement du qua- 
torzième. Le Dante fe diftingua dans 
lapoéfie , & . donna fa Divine Comédie 
divifée en trois parties , V Enfer , le 
Purgatoire . le Paradis -, écrite d’un 
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ftyle qui n’eft pas moins hardi qu’extra- 
vagant ^ & dans lequel il a mêlé la fatyre 
aux defcriptions poétiques &allégoriques 
dont plufieurs font fort belles , & dont 
quelques vers font d’une exprefflon fingu- 
llèrement énergique & naïve (i). Pétrar- 
que a écrit plufieurs poèmes , & une infi- 
nité 4e lettres , d’effais & de colloques 
en Jatin ^ qu’il a regardé comme la 
feule langue durable ; car il étoit pei'- 
fuadé que fes vers italiens ne feroient 
plus goûtés ni compris après le laps 
d’un fiècle. Mais il s’eft»grandement 
trompé eu cela j car fes ouvrages la- 
tins font, pour ainfi dire , tombés dans 
l’oubli , tandis que fes fonnets italiens 
font encore l’adnnratîon de toute l’Eu- 
rope , par la délicatelfe des penfées 8c 

« élégance du ftyle qu’on y trouve. 

t , en effet , on attacha un fi grand 
mérite à ces morceaux , que le Dante 
feul fut conlidéré , ,& qu’on négligea 


(i) Voltaire a dit , en parlant dü poëme de 
Dante ; « Il y a dos vers û heureux , fi naïfs , 
» qu’ils n’ont point vieilli depuis quatre cens ans. 
w & qu’ils ne veilliront jamais 3>. M. le Prévôt 
d’Exmes vient de donner la de Dante , dans 
laquelle il y a des recherches fort curieufes fur cet admi* 
table écrivain 8i fur fes ouvrages. Aunt Un Tradutdeur, 
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entièrement les troiAacIoivs , fes maî- 
tres. Le Decameron doit être regardé 
comme la principale production de 
Bocace (i). C’elt une fuite de nouvel- «► 
les , dont quelques-unes font férieuïes , 
d’autres comiques , & plufieurs éroti- 
ques & même indécentes. Il fuppofe une 
grande compagnie d’hommes & de 
femmes , qui , pour s’amufer , fe^on- 
tent mutuellement des hiftoires , dans le 
teins que la pefte ravageoit la ville de 
FIorence.il faut que cet écrivain ait eu 
une prodigieufe imagination ; & fa profe 
eft encore tellement admirée de nos jours' 
en Italie , qu’un écrivain moderne de ce 
pays là (2) déclare qu’il eft impoffible de 
fe fonner une idée de la,richeffe & de 
l’énergie de la langue italienne , quand 
on n’a pas lu Bocace. 

Le quatorzième fiècle produifit , 


( I ^ Le préfident Faucliet a prouvé que c’eft 
dans les anciens romans françois que Bocace a 
pris la plupart des nouvelles de fon Decameron • 
& que Pétrarque a pwfé les plus beaux traits de 
fes poéfies dans les |(||^nfons de Thibaud , roi de 
Navarre , de Gaccs Brûliez , du châtelain de 
Coucjr , ainfi que dans les vieux romanciers 
françois. Note du Traduüeur. 

(2) yjands délia. Litwàma , del C. Denina. 
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aufifî l’illuftre Chauclier , qui n’eft 
pas y à la vérité , le premier qui ait 
écrit en anglois , mais qu’on doit 
néanmoins regarder comme le pre- 
mier de nos bons auteurs , & qu’on 
peut appelle r , à jufte titre , le père 
de la langue & de la littéra.ture 
angloife. Ses ouvrages font la plupart 
, de fttnples verfions ou des imitations 
des écrivains provençaux & italiens 
de fon tems. Mais c’eft avec la plus 
grande liberté qu’il les a traduits , 

& il y a joint plufieurs beaux traits 
caractériftiqucs , gais & defcriptifs 5 
de manière qu’on peut le regarder 
comme un auteur original ; puif- 
qu’en effet i^ a donné , dans fes 
contes de Canterbury ÇCanterirury Ta- . 
l<;s ) une peinture beaucoup plus vraie 
& beaucoup plus naturelle des mœurs 
angloifes de fon lîècle j qu’on n’en 
trouve dans aucun autre auteur. Il 
n’a cependant pas fixé la langue an- 
gloife , alnfi que fes contemporains , 
Pétrarque & Bocace ont fixé la langue 
italienne. Un grand ^ombre de mots 
qu’il a employés tombèrent bientôt 
en défuétude ; & l’on ne comprend 
même prefque plus aujourd’hui fon 
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langage , à moins qu’on n’en ait fait 
une étude particulière. Il mourut l’an 
quatorze cens. Quelques-uns de fes 
contes ) Sc entr’autres fon conte du 
chevalier ( the Knight's Taie ) ^ auquel 
Diyden a donné un air moderne , 
font écrits dans le ftyle de la cheva- 
lerie 5 mais cependant pas dans le 
goût extravagant quir comniençoit à 
s’introduire alors dans les romans ef- 
pagnols & françois , & qui , dans la 
îuite , fut adopté & orné de toutes les 
grâces & de toute l’harmonie du ftyle 
•par l’Ariofte en Italie , & par Spencer 
en Angleterre. 

Nous voici enfin arrivés , après cette 
longue difcuffion hiftorique , à l’origme 
de l’ancien genre de romans dont il a 
déjà été queftion , Sc qu’on doit regarder 
comme une des fuites de la cheva- 
lerie. Les premiers écrivains de ces. 
fortes d’ouvrages pro'duifirent des ef- 
pèces de fables fort différâtes de tout 
ce qu’on avoit imaginé jufqu’alors. 
Ils entreprirent 'de raconter les aven- 
tures des héros qui prolèffoient l’état 
de la chevalerie errante. On étoit 
dans ce tems-là fort ignorant , fort 
crédule ^ & par conféquent fort paf 
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fîonn<^ pour les aventures extra'ordî- • 
noires & pour les actions de valeur. 
On croyoit aux géants , aux nains , 
aux dragons , auîc châteaux enchan- 
tés , & à toutes les elpèces de nécro- 
mancie. Voilà quelles font le^njatières 
qui forment la bafe des anciens ro- 
mans. . Les chevaliers étoient repré- 
feiites comme courtois ^ religieux , 
loyaux , vaillans , hardis & chaftes. 
Il y avoit des enchanteurs qui les 
protégeoient , & d’autres qui leur 

étoient contraires. Pour faire honneur 
à leurs maitreflès & pour prouver 
qu’ils étoient dignes d’elles , ils dé- 
voient combattre des guerriers , tail- 
ler »en pièces des géants , tuer des 
dragons , rompre les charmes des né- 
cromanciens , renVerfer des châteaux 
enchantés , parcourir les airs fur des 
chevaux de bois pu ailes , ou defcen- 
dre ) condujjj par quelque magicien , 
dans le fein tle la terre , & traver- 
fer des cavernes au fond.de l’océan , 
fans recevoir le moindre mal. Ils dé- 
céloient & punifToient les faux che- 
valiers , • extermine ient ou convertif- 
foient les infîdelles , rétabliflbient fur 
le trône les fouverains que quelque 
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ufui-pateur en avoit cîiaffé , & ren« 
doient à leurs parens les femmes & 
les filles enlevées & captives ; ils 
dbmbattoient aux tournois , alïlftoient 
aux fêtes du feigneur dans fa falle , 
& partageoient fes honneurs mili- 
taires ; ou , quand le magicien qui 
protégeoit leurs ennemis triomph oit , 
ils alloient faire pénitence dans le 
défert , fe plaindre & gémir dans une 
grotte , ou peut-être même brouter dans 
une vallée , métamorphofés en cerf ou 
en cheval , jufqu’à ce que quelque 
vaillant chevalier vînt rompre le charme 
& leur* rendît la forme humaine. A 
la fin , après des travaux , des mal» 
heurs & des victoires fans nombre , 
ils époufoient leursjnaitrefi’es & deve- 
noient grands fei^Kurs , princes , ou ' 
même par -fois em^reurs. 

Ce que je viens de dire fuffit fans 
doute* pour prouver que ni la vérité , 
ni la probabilité , ni même la pofi* 
libilité n’étoient pas beaucoup obfer- 
vées dans ces compofitions. Cependant 
on lifoit dans toute l’Europe ces romans 
avec un plaifir fingulier j & tons les peu- 
ples <jui ont eu quelque prétention à la lit- 
térature en ont pij)duit un grand nom*^ 
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bre y tant en vers qu’en profe. Î1 
eft auffî inutile qu’il feroit ennuyeux 
de faire ici l’énumération de cette 
efpèce d’écrits. Amadis des Gaules cffr , 
un des premiers qui parurent y & fuivant 
Michel Cervantes , un des meilleurs. 
Cet excellent auteur en cite & en 
analyfe plufieurs autres dans la def- 
cription qu’il fait de la bibliothèque de 
Don Quichotte. 

Il eft facile de s’imaginer que le 
vrai lavoir & la belle Cmphcité 
des auteurs claflîques ne fut pas en 
grande eftime aufll long-temps que 
régna ce goût pour le merveilleux 
& l’incroyable. Ainli y quoique les 
langues grecque & latine commen- 
çalTent dans ce temsdà à fe répandre 
lentement dans |^||fertie occidentale 
du monde , on négligeoit pas 

moins Homère , Virgile y Cicéron 8c 
tous les autres bons auteurs. « Les 
premières notions qu’on ait eu en An- 
gleterre concernant le fiege de Troye 
femblent avoir été prifes non dans 
Homère , mais dans Darès le Phrygien , 

& dans Dictys de Candie , deux profa- 
teurs qui ont donné une hiftoire fabu- 
leufe 8c merveilleufe de cet événement : 
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& du temsmême de George Buchanan 
nos poëtes latins modernes étoient 
encore tous j à l’exceptiou de Vida , 
plus jaloux d’imiter dans leurs vers 
hexamètres Claudien que Virgile. Ovide 
ëtoit fur-tout un auteur favori , tant 
à caufe des chofes étonnantes qui fe 
troifvqnt dans fes Mctamorphqfes , 
que pour fes élégies amoureufes , dont 
l’efprit convenoit li bien à ce fiècle 
de. galanterie (i). 

Cette paffion pour les romans eut 
encore d’autres mauvaifes fuites. Des 
hommes d’un efprit guerrier & d’une 
imagination exalïée , charmés jufqu’à 
l’excès des grandes actions des che- 
valiers errans , voulurent auffi paroître 
* dans ce caractère fur la fcène du 
monde , quoique cette profeiïion étoit 
confidérée alors comme dangereufe y 
& profcrite comme telle par la loi 


( I ) a Pour éviter les railleries de ceux qui le' 
» moquent de mon inutile conilvnce , j’employerai 
!>» cette idée ; je puis feindre que je fuis favorable- 
» ment reçu : on me croira ; car les femmes le 
« lailTent aifement fléchir, jéinji le dit Ovide ^ 
« & tous les poëtes galans ». Ce paflage fe trouve 
dans Arnaud Daniel , troubadour du douasième 
Càcle. Hijlorjt of Troubadoufs ^ pag^ aij. 
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dans quelques parties de l’Europe, 

Cette manie paroît avoir fur-tout ré' 
gnée en Efpagne , & en voici je penfe 
la raifon. Les premiers romans furent 
écrits dans la langue de ce royau- 
me } & les Efpagnols étoient dans 
ce tems-là j comme ils le font encore . • 
actuellement , vaillans & portés *aux 
grandes entreprifes. Us avoient long- 
tems gémi fous le joug des Maures 
d’Afrique, qu’ils parvinrent enfin à chat 
fer d’Efpagne , fuivant les hiftoi’iens , 
après une guerre de fept cens ans , 

& après avoir livré trois mille fept 
cens batailles. Cett# fuite de com- 
bats perpétuels produifit plufieurs évè- 
nemens extraordinaires , leur donna 
un efprit farouche , romanefque , * 
altier , & leur infpira un grand atta- 
chement pour leur religion , en leur 
rendant plus odieufe celle de leurs 
ennemis. * 

Mais on touchoit ^alors à l’extir- 
pation entière de la chevalerie & de 
toutes les chimères qui y tenoient. 

Ce que les lois & la force n’avoient 
pu obtenir , fut exécuté par la plume 
d’un feul écrivain , par celle de Mi- 
chel Cervantes Saavedra. Cet homme ^ 
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étonnant pour fon fiècle, vît le jour 
à Madrid en niii cinq cens quarante- 
neuf. Il paroît avoir été doué de tous 
les avantages que donne une bonne 
éducation , & îbi’t verfé dans la belle 
littérature j mais la fortune lui fut 
d’aillem-S peu favorable. Il fervitlong- 
tems dans les armées d’Efpagne en 
qualité de fimple foldat , & fe trouva 
fous les ordres de don Juan d’Au- 
triche à la bataille de Lépante ^ où 
il eut le malheur , ou plutôt , comme 
il le prétendoit , l’honneur de perdre 
la main gauche. N’étant plus propre^ 
pour l’état militaire j il fe mit à 
faire le métier d’auteur , & compofa 
plufieurs pièces de théâtre qui furent 
jouées avec fuccès ; ce qui lui valut 
beaucoup d’éloges & d’argent. Mais 
le défaut d’ordre & une générolitd 
fans bornes ne lui permirent pas de 
jouir du fiTiit de fon travail j & il 
fut mis en prifon pour dettes dans 
le teins qu’il compofoit la première 
partie de fon Hijioire de Don Qui- 
chotte^ ouvi'age admirable par le bon léns 
& la gaieté qui y régnent j de manière 
qu’on doit le regarder coi^inme une pro- 
duction très'Utile qui caufa une grande 
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révolution dans les mœurs & la litté- 
rature de l’Europe , en difïipant les 
idées extravagantes de la chevalerie, 
& en laifant revivre le goût du limple 
& du vrai. Sous ce point de vue la pu- 
, blication de Don Quichotte peut être 
regardée comme formant une époque 
importante dans l’hiftoire du genre-' 
humain. 

Don Quichotte eft repréfenté comme 
un homme qu’il eft impoiïible de ne 
pas eftimer pour fon efprit orné & 
fon excellent cœur ; mais qui , par 
une continuelle lecture des anciens 
romans , a tellement égaré fa ralfon , 
qu’il les confidère comme des hiitoires 
véritables , & qu’il fe décide à pren- 
dre le caractère & les armes d’un 
chevalier errant pour aller courir le 
monde. Son' imagination déréglée lui 
fait trouver les rencontres les plus 
ordinaires pour des aventures fem- 
blables à celles qu’il a lues dans les 
livres delà chevalerie. L’extravagance 
de ces romans fe trouvant de cette 
manière placée , pour ainfi dire , dans 
le même, groupe avec les vraifemblances 
"de la nature & les évènemens réels 
de la vie , la difproportion terrible 
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-de ces folies devient fi évidente par 
ce contrafte que l’obfervateur le moins 
attentif ne peut manquer d’en être 
frappé. La perfonne , les prétentions 
& les exploits ’ du chevalier errant 
font préfentés fous mille afpects ridi- 
cules. En un mot , l’efprit & la fatyre 
qui régnent dans cet ouvrage ne per« 
mettent pas qu’on y réfifte ; & vé- 
ritablement leur effet a été auffî prompt 
qu’efficace. 

A peine eut - on publié les Aven^ 
turcs de Don Quichotte que la che- 
valerie difparut , ainfi (pre la neige 
fe fond devant le foleil. On fe réveilla 
comme d’un fonge , & l’on fourit en 
penfant qu’on s’étoit laiffé bercer fi 
^ îong-tems par de pareilles abfurdités ^ 
tout fui-pris de ce qu’on ne s’en étoit 
pas plutôt apperçu. On fut émer- 
veillé de voir que la nature 8s. le bon 
fens pouvoient donner un plaifir plus 
délicat & plus réel qu’on n’en avoit 
•goûté par les fublimes folies de là 
chevalerie. Car il eft facile de fe 
perfuader que VHiJloire de Don Qui- 
chotte fut plus lue & plus goûtée 
que ne l’ avoit jamais été jufqu’alors 
. aucun roman , fi l’on fonge à l’im- 
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preflîon vive & profonde que ce lîvrd 
lit fur les efprits , & fi l’on fe rappelle la 
déclaration de l’auteur^ qui aflure qu’on 
vendit douze niille exemplaires de la 
première partie , avant qu’il put met- 
tre la fécondé en état d’être impri- 
mée ; ce qui doit fans doute paroître 
une chofe fort étonnante , lorfqu’on 
penfe qu’à cette époque le nombre des 
perfonnes qui lifoient ou qui achetoienf 
des livres étoit fort petit en comparaifon 
de celui d’aujourd’hui. 

Don Quichotte fit donc difparoître l’an- 
cien genre de romans , & eri produifit 
un nouveau* De ce moment la fiction 
fe dépouilla de fa grandeur gigan- 
tefquè , de fon afpect effroyable y de 
fa marche fantaftique 5 & , fe mettant^ 
au niveau de la vie ordinaire , s’en- 
tretint avec l’homme comme avec fon 
^gal , & comme un compagnon hon- 
nête & agréable. Non , que tous les 
écrivains qui depuis cette époque ont 
compofé des romans fs foient confoi> 
niés au plan & à la manière de Cer- 
vantes ; mais c’eft de lui qu’ils apprirent 
à éviter les chofes extravagantes êc à 
imiter la nature 5 & dès-lors on s’é- 
tudia autant à chercher la probabi-, . 
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lité qu’on l’avolt jufqu’alors négligée! 

Mais avant que je pafle au nouveau 
genre de romans liir lequel je ne 
dirai que peu de chofe , il eft nécef- 
faire que j% parle dl|||e autre efpèce de 
narré romanefque n’appartient ni 
à l’ancien , ni au nouveau genre de 
romans , mais qui eft un mélange 
bifarre de l’un & de l’autre. i:l3e 'ce 
genre font les romans du Grand Cyrus $ 
de Clilic & de Cléopâtre ,.compofés 
chacun de dix ou douze gros volumes y 
& qu’on fuppofe avoir pour bafe • l’hit 
toire ancienne. On y trouve raffemblés & 
mêlés d’une manière confufe tous les faits 
& tous les caractères , tant Véritables 
qpie fabuleux j ainli que les fyftêmes 
politiques & les mœurs des Grecs , des 
Romains , du tems féodal & des mo- 
dernes ; de la même manière que fi 
un peintre repréfentoit Jule Céfar . 
prenant le thé avec la reine Elifabeth , 
Jupiter 8c Dulcinée du Tobofe , &. 
ayant le front ceint de la couronne 
de laurier de l’ancienne forme ^ avec 
une armure gothique fur les épaules y 
des manchettes de dentelle au poin-_ 
gnet , une pipe de tabac à la bouche , & 
une paire de piftolet^ à la ceinture. Mais, 
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ce feroit aller au>delà de mes forces ^ 
que de vouloir critiquer ces compoll- 
tions menlriueufes } car j’avoue que 
je n’ai jamais eu le courage de Hre 
la moitié d’un v^jj^te de ces ouvra* 
ges y & que jaimns non plus je n’ai 
trouvé perfonne qui ait pu m’en dire 
autre chofe , 11 ce n’eft qu’ils font d’un 
ennui au>rtei & d’une abfurdité in- 
croyable. , 

Le nouveau genre de romans peut» 
être divifé en Romans férieux , & en 
Romans comiques ; & chaque genre 
peut à fon tour être diverfement fous- 
divifé. 


I. 1. Parmi les Romans férieux il y 
en a qui fuivent la forme hifloriquét^ 
6c qui f au lieu de commencer y comme 
Homère Sc Virgile , par le milieu du 
fujet (1) y donnent un récit fuivi de la 
vie du héros ou de l’héroïne y depuis 
fa naiflance jufqu’à fon entrée dans 
le monde y ou jufqu’au moment qu’on 
peut fuppofer que fes aventures ont 
pris fin. ÎDe cette efpèce font les Aven^ 
turcs de Robinfon Crufoc. Voici l’idée 


^1) E£à]r oa Fectr^ and Maûck , Patf. 


qU*ori donne communément de cet 
Ouvi'age fi généralement connu. 

Alexandre Selkirk , marin, EcolfoU 
de nation , fe trouva , je ne me rap- 
pelle plus par quel accident , aban>^ 
donné dans l’île alors inhabitée de 
Juan Fernandès , dans la mer du Süd. 
Là, il vécut feul pendant quatre an-i 
nées , Tans autre fecours pour vivre 
que la chalïe des clièVreS & des autres 
animaux <^u’il pouvoit atteindre. Pour 
fe mettre a l’abri de tout danger pen* 
dont la nuit , il Conftruifit une mai-^ 
fonnette de piei'res grolfièrement raffem-* 
blées , qu’une perfonne qui y eft entrée , 
( car elle exiftoit encore lorfque milord 
Àufon viCta cette île ) , m’a dit être fi 
petite qu’à peine liii feul homme 
pouvoit y entrer en fe traînant par 
terre ^ 8t s’y étendre de fon long. 
Selkirk fut tiré de cette folitude paf 
Un vaiffeau anglais qui revenoit en 
Europe* Un écrivain François de nos 
jours ÿ prétend que Selkirk s^étoit 
tellement accoutumé à la vie fauvage | 
qu’U eut bien de la peine à la quit-< 
ter J mais cela n’eft pas Vrai. Ce même 
écrivain Confond auCfi l’hlftoire véri-^ 
tabla de Selkirk aveU les fabulejdes 
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Aventures aePhiUppeQuarly écrites dans 
le goût de celles <fe Robinfon Crul’oë , 
dont elles ne font qu’une mauvaife 
éo^ie J ou bien il a dénaturé à deffeiil 
le fait f pour juftiller, autant qu’il 
lui étoit poffible , une folle opinion 
qui 9 depuis Rouffeau , à été en vogue 
parmi les philofopbes fyftêmatiques du 
continent j favoir que la vie agrefte 
& fauvage eft celle qui convient le 
mieux à l’homme , & que plus il ref- 
ferable aux brutes par l’efprit , j)ar le 
corps & par la conduite , & plus 

il approche de l’état de perfection & 
de bonheur. On confeilla à Selkirk 
d’écrire & de publier fon hiftoire j 
mais comme il ne poftédoit aucune 
littérature, il raconta tout ce dont 
il put fe reflbuvenir , à Daniel Defoë , 
écrivain qui jouiffolt d’une bonne répu- 
tation j mais qui au lieu de travailler 
pour le pauvre Selkirk , comme il le 
devoit , employa , dit - on , ces maté- 
riaux pour en faire la bafe de fon 
roman des Aventures de Robinfon 
Crufvë y qui , étant un livre propre 
à amufer tout le monde, lui valut 
beaucoup d’argent. , 

4 : Quelques éçrTOiins .prétendent qu’il 
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faut qu’il y ait de l’amour dans, un 
roman pour qu’il fuit iutéreffant j ce- 
pendant Kobinfon Crufo'é eft un des 
romans où il y a le plus d’intérêt quoi- 
qu’il n’y foit nullement queftion d’a- 
mour 5 du moins lit on avec un plaifir 
fingulier tout ce qui a rapport à la 
del’cription de l’île déferte , à caufe 
que cola tient à une paffion plus puif- 
lante encore que celle de l’amour, 
l’avoir , le defir de notre propre con- 
l’ervation j ce qui en rend la lecture ü 
attachante pour toutes les clalfes de 
lecteurs. 

Je fuis porté à croire que Defoë 
partagea avec le malheureux Selkirk 
le profit qu’il tira de la publication de 
fon roman j car il y règne un air 
d’humanité qu’on ne doit pas attendre 
d’un auteur qui feroit un fourbe auffî 
inligne qu’auroit du l’être Defoë pour 
priver Selkirk d’un bien qui lui appar- 
tenoit. Dans la préface de fon fécond 
volume , il montre une grande fenfi- 
bilité du tort qui lui a été fait par 
ceux qui avoient publié un abrégé du 
premier, pour en diminuer le prix. 
*€ Le préjudice , dît-il , que ces gens 
« font aux ^ropriétains d’un ouvrage, 





(a3o) 

M eft une chofe qui révolte toutes le* 
» perfonnes honnêtes ^ qui penfent 
» qu’on, peut les fommer de montrer 
» quelle difFérence il y a entre cette 
» conduite & celle de voler fur les 
»» grands chemins , ou de forcer une 
» niaîfon. Çt s’ils ne peuvent pas nous 
» convaincre qu’il y ait quelque difté- 
« rence entre ces crimes , il leur fera 
» difficile de prouver qu’on doive en 
» mettre quelqu’une dans la puni- 
»> tiprt ». Or , peut - on croire qu’un 
hompie qui ait la moindre prudence 
ç’oxpofe à parler de la forte, dans le tems 
qu’on pourroît le convaincre qu’il eft; 
lui -même coupable d’une faute qu’U 
attaque avec autant de force ? 

Quoiqu’il en fpit ( car je n’ai aucune 
autorité qui me permette d’affirmer 
le pour ou le contre) , les plus rigi- 
des moraliftes ne peuvent difconvenir 
que Jiohinfon Crufoï. eft un des roman* 
qu’on lit non feulement avec le plus 
de plaifir , mais auffi avec le plus de 
fruit. Il y règne par-tout un caractère 
de piété & de bonté ; on y trouve 
çxpofé d’une manière frappante , ainfî 
que je l’ai déjà obfervé afileurs , toute 
l’importance des arts mécaniques / 
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que ceux qui n’en connoiffent pas 
*la privation font fi portés à méprifer j 
l’efprit y prend une idée exacte & 
vive des horreurs de la folitude , & 
par confisquent des douceurs de la 
vie fociale , & du bonheur dont noua 
jouiffons par la converfatiou & le 
fecours de nos femblables j en un mot , 
on y voit comment en employant fies 
propres forces on peut affurer fon in- 
dépendance, & s’ouvrir plufieurs foui> 
ces de fanté & d’amufement. Je con- 
viens donc , avec B-oufï’eau , que c’eft 
un des meilleurs livres qu’on puille 
mettre entre les mains des enfans. Le 
ftyle en eft fimple , mais peu élégant 
, & rien moins que pur; d’ailleurs la 
fécondé pai’tie eft; prolixe & ennuyeufe. 

2 °. Le fécond genre des romans mo- 
dernes férleux , c’eft celui dans lequel on 
fuit la forme poétique^ & où, pour abréger 
le teins de l’action , on commence par 
le milieu de l’hiftoire. Tels font , en 
partie , t HJioire de Charles Grandijon 
Sc rHUioire de Clarijfe Harlowe^ par 
Richardfon. Cet auteur a adopté une 
manière particulière de narrer : les 
perfonnes q^-ont part à l’action du 
roman en jlntent elles-mêmes les 
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ëvénemehs j ce qu’elles font par le 
moyen de lettres , dans lefquelles on 
reprend fucceffivementle fil de l’hiftoire, 
& dans lefquelles on exprime libre- 
ment les paillons , fuivant que les ré-r 
volutions de la fortune les font naître y 
& tandis que las perfonnes qui y 
font intéreflées font fuppofées igiio-! 
rer encore les événemens qui doi-- 
vent fuivre. De cette manière les tliffé- 
rens agens font introduits chacun à fon 
tour, & . parlent, ou, ce qui eft la 
même chofe ici , écrivent fuivant le 
caractère & la manière de voir qui leur 
font particuliers } de forte que la fable 
eft en partie épique & en partie dra- 
matique. Cette forme dans le narré 
offre quelques avantages. EUe prévient 
qü’on ne puiffe prévoir la cataftrophe, 
& tient le lecteur dans une perplexité 
égale à celle dans laquelle on fuppofe que 
fe trouvent les interlocuteurs eux- 
mêmes ; d’aiUeurs elle plaît par la 
variété du ftyle qui doit être analogue 
à l’efprit naturel de .ceux qui les écri- 
vent , & aux paffions qui les agitent 
actuellement. Mais cette forme' préfente 
auffi des inconvéniens u car à moins 
que la fable ne fait coom & fimple , 
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il eft fort difficile I de,' ne '.pas être 
prolixe ! & -de tomber- dans dos répé-t 
titions. Et en effet ,î Richard fon lui< 
même malgré .toute la force de fon 
imagination eft quelquefdîs long , & 
entre dans! des détails minutieux qui 
fouvent font fort inutiles. Ses fcènes 
pathétiques mêmes, font trop chargées 
de faits j & li prolixes qne l’efprit du 
lecteur s’en trouve fatigué. On ne peut 
difconvenir non iplus que fes héroïnes 
ne foiont trop prudes & que fes héros 
n’offrent quelque chofe qui tient do 
la pédanterie & de l’afféterie. Clémen- 
tine fut probablement deftinée à fervir 
d’exemple de perfection au fexe; mais 
quoiqu’elle mérite fans doute de la 
vénération comme une^fainte , il n’eft 
pas poffible de l’aimer comme une 
femme. Et Grandifon , dont le carac- 
tère eft fi grand 8c ii .beau ^ eft trop 
parfait en toutes chofes pour qu’on 
puiffe efoèrer de l’imiter jamais à beau-î 
coup d’egards j il eft d’aiÛeurs fi réfervé 
& fi formalifte qu’il ne permet aucune* 
familiarité ^ de forte qu’on ne peut pas 
s’attacher cordialement à lui. Alworthy 
eft un auffi brave homme que Grandifon ^ 
mais la v^tu eft purement humaine } 8e 
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comme il a quelque chbfe de notre 
foiblefle , fans prétendre à une trop 
grande fupériorité , il nous invite à 
faire fa connoiffance & nous engage 
à l’aimer, ' 

Malgré tout cela , Richardfon eft 
un écrivain d’un mérite fupérîeur ; fea 
caractères font bien peints & diftinc^ 
tement marqués j & il delïine les effets 
' des pafllons avec une exactitude pit- 
torefque qui prouve une grande con- 
noilfance du coeur humain. Ses idées 
de la morale font profondes & judi- 
cieufesj & il ne manque ni d’efprit , ni 
de gaité. Sa diction femble quelquefois 
un peu guindée ; mais fes dialogues 
font pleins d’élégance Sc de feu. Il 
mérite de plu^ grands éloges encore 
pour le but moral qu’il fe propofe 
dans tous fes écrits j car c’étoit un 
homme d’ime fincère piété y &. qui 
avoit véritablement à coeur de rendre 
les hommes meilleurs. 

Mais il a, comme la plupart des 
'auteurs de romans ^ peint fes carao^ 
tères vicieux avec des couleurs plus 
agréables qu’il n’étoit néceflaire à 
fon plan j ce qui peut en rendre 
l’exemple dangereux. Je croîs quo 
l’auteur d’une fable ^ foit en vers ou 
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rn profe j ne doit pas montrer fes* 
perfonnages abfolument méchans ;>car , 
premièrement , cela n’eft pas naturel , 
à caufe que les hommes les plus dé- 
pravés ont J en général , quelque bonne 
qualité j &, fecondement, parce que cela 
nuit au deiïein qu’on doit avoir de jdaire, 
en rendant le fujet moins intéreÜ’ant; 
vu que l’hiftoire d’une perfonne afles 
méprifable pour n’avoir abfolument rien 
de bon en elle , infpire naturellement du 
dégoût & de l’horreur au lieu de procurer - 
quelque plailîr. Mais , d’un autre côté , 
lorfqu’im caractère tel que celui du 
Lovelace de Richardfon , que le lec- 
teur doit détefter à caufe de fes cri- 
mes , eft doué de jeuneflc , de beauté , 
d’éloquence , d’efprît & de toutes les 
autres perfections intellectuelles & cor- 
porelles f on peut * être tenté de l’imi- 
ter , même en le condamnant. Il no 
fuffit pas non plus d’alléguer pour 
exeufe, que ce perfonnage a fini par 
recevoir le châtiment de fes vices. Il 
eft vrai 'que le lecteur fait que l’hif- 
toire qu’il lit n’eft qu’une fiction j 
mais il n’ignore pas non plus , que fî 
ces qualités & ces talens fe trouvoient 
réellement réunis dans ime perfonne' , 
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ils le rendroîent extrêmement aimable ; 
& il peut même s’imaginer qu’un carac- 
tère qui offre tant de qualités agréa- 
bles , doit avoir été celui que l’auteur 
a préféré à tous les autres. N’y a-t-U 
donc pas raifon de craindre que quel- 
ques lecteurs foient plus portés à ad» 
mirer le charmant débauché qu’à 
redouter fa punition ? Achille chez 
Homère & Macbeth chez Shakef- 
peare ne font pas fans quelques bannes 
& même fans quelques grandes quali- 
tés , propres a exciter notre admira- 
tion & à nous intéreffer à leur loi-t j 
mais perfonne ne court rifque d’être 
féduit par leur exemple , parce que 
leur conduite criminelle eft dépeinte 
& expofée par ces poètes de manière 
à nous faire appercevoir combien elle 
cft hïaffable , & combien elle doit 

nécelTairement produire le malheur y 
tant de ceux qui s’en rendent cotipa- 
bles en particulier , que de tout le 
genre -humain en général. 

Je. dois ajouter que la punition de 
Xiovelace n’eft pas une mort infâme y 
mais plutôt honorable fuivant le pré- 
jugé établi ; & que ce n’eft pas 
fa méchanceté qui en eft la caufa 
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immédiate , mais la fupériorité de fou 
adverfaire à manier l’épée. Avec un 
peu plus d’adrefie de fa part dans l’art 
de l’efcrinie il auroit triomphé du ven- 
geur de Glariffe , ainfi qu’il avoit 
triomphé d’elle-mênie & de la cenfure 
du monde. Si fon crime eût été repré- 
fienté comme la caufe nécelfaire d’une 
ferie de mortllications , qui le condui* 
lilfent par degrés à l’infamie , au mal» 
heur, défefpoir,ou qui l’engageaffent, 
par des moyens probables , à un re- 
pentir exemplaire , la fable feroit de- 
venue plus utile par la morale , & la 
lecture en auroit peut-être été plus in- 
térelfante. Il me femble que le génie 
de Richardfon étoit extrêmement pro- 
pre à l’exécution d’un tel plan. J’offre 
ces remarques plutôt dans la vue d’ex? 
pliquer mes propres idées fur la .fable 
des romans , que pour déprimer un au- 
teur qui fait tant d’honneur à fon 
pays , & dont j’admire fincèreraent la 
vertu & les talens. 

Sa forme épiftolaire a été imitée par 
plufieurs romanciers & particulièrement 
par J. J. Rouffeau , dans fa Nouvelle 
Hcloïfe , ouvrage qui- n’eft pas moins 
remarquable par la grande éloquence 
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qtiî y règne, que par le nombre de 
paradoxes 8c de contradiclioiis fenlî- 
blés 8t. frappantes qu’on y trouve j 
car ce livre eft rempli de vérités 8t 
d’erreurs , de faine philofophic & d’idées 
extravagantes , d’inftructions utiles 8c 
de préceptes dangereux» 

II. 1 . Le fécond genre de nouveau# 
romans c’eft le comique ; qui , comme 
le premier genre dont je viens de 
parler , peut être folis-divifé , relative- 
ment à la marche des événeineiis , en 
hijlorique 8t eh poétique. • 

Parmi les romans dont la forme eft 
hiftorique , on peut compter ceux de 
Marivaux & celui de Gil Blas de le 
' Sage. Ces auteurs font pleins d’efprit 
& de gaité , & oifrent des tableaux 
naturels des mœurs de ce fiècle , dans 
un ftyle fimple & fort agréable , & 
leurs ouvrages peuvent être lus fans 
aucun danger , parce que le but en 
eft prefqiie par-tout moral. Il femble 
feulement que le Sage ait trop aimé à 
parler de voleurs 8c d’efcrocs ; car cette 
efpèce de gens paroiffent fouvent dans 
fes romans j & il ne les peints pas 
toujours avec les couleurs odieufes qui 
conviennent à ces peftes de la fociété» 
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Gll'Blas même , fon héros , eft un 
coquin trop fieffé, qui racontant, comme 
il le fait, lui-même fon hiftoire, pro- 
duit l’effet défagréable de perfuader 
qu’on eft en mauvaife compagnie , 8c 
qu’on trouve du plaifir dans l’entre- 
tien d’un homme qu’on ne peut pas 
eftimer. 

• Smollet fuît la même marche hiftori- 
que dans Uoderîc Random 8c Peregrine 
Pickh-y deux ouvrages qui (je fuis 
fâché de le dire ) n’ont d’autre mérite 
que d’être gais & amufans. Cet écrivain 
excelle néanmoins dans la peinture des 
caractères des gens de mer , qu’il eut 
l’occafîon d’apprendre le mieux à con» 
noître dans fa jeuneffe. 11 femble avoir 
raffemblé un grand nombre d’hiftoires 
plaifantes, qu’U ranconte avec beaucoup 
de feu 8c d’énergie. Mais fon ftyle eft fou-* 
vent un peu ampoulé , & fes tableaux 
grotefques font outrés au-delà de toute 
vraifemblance. Il paroît qu’il n’a pas 
connu la contexture d’un plan régu-» 
lier , qui demande que les événemens 
tiennent les uns aux autres , 8c con-' 
courrent tous au même but pour for- 
mer le nœud de la fable. Ce n’eft 
certainement pas par la morale de ces 
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loinans , que l’auteur a ries dfolts 
a nos eloges^ Il^eft quelquefois d’une 
licence impardonnable. Des débauchës ^ 
des protecteurs de femmes de mau- 
vaife vie , des bretteurs .& des mifan- 
tropes, font les perfonn^ges ,dont il 
s’clt principalement plu à tracer les 
caractères. On dir'oit qu’il a conCdéié 
le duel comme un des plus grands 
efforts de vertu dont l’iiomme foit 
capable, & l’adreffe au jeu de billard 
comme une qualité fort eft imable. 
Deux..de fes contes méritent cepen- 
dant d’étre traités avec plus, de refpect : 
c^ui du Comte £" athom ^ quoique in- 
yxaifemblable , eft agréable , & ne 
y elfe , en général , pas la décence , 
quoiqu’il y ait plufieurs endroits peu 
^licats J & malgré que celui de Lan- 
' <(lotGreayts s’écarte davantage encore 
de la vraifemblance , il y a néanmoins 
beaucoup de, mérite, & l’intrigue en 
eft véritablement originale , quoique 
d’idée en foit prife de Don Quichotte* 
2. La fécondé efpèce de romans 
comiques modernes eft celle où l’ordre 
des évenemens fuit la marche poéti- 
que j & qu’on pourroit iittituler , avec 
^ez de propriété , €omédic épique ,, 

ou 
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ou plutôt poïmc épiqut comique. Epi- 
que à caul'e qu’on y employé le récit , 
& comique parce que on ÿ préfente 
des tableaux de la vie doineftique , & 
qu’on fe fert pour cela de perfon- 
na^s de la moyenne .& de la dernière 
clalfe de la fociété. 

Cette efpèce de romans comiques a 
été portée à fa perfection en Angle- 
terre par Fielding , qui paroît avoir 
poffédé plus d’efprit & de gaieté (i) , 
ainft qu’une plus grande connoifîance 
du cœur humain 5 qu’aucun autre écri- 
vain moderne , à l’exception de Sha- 
kefpeare ; d’ailleurs il avoit épuré fon. 
goût naturel pai’ l’étude des meilleurs au« 
teurs de l’antiquité j qtiolqu’on ne puiffe 
dlfconvenir qu’il n’ait fait quelquefois 
une trop grande parade de fon favoir 
& de fon efprit. 


( I ) Milord Littleton , après avoir parlé da 
plufîeurs traits de Pope , Swift & autres beaux 
efprits de ce tems>ci , commertçe fa réponfe à quelques 
queilions que je lui avois faites touchant l’auteur 
de Tom-Jorus par ces mots ; « Henri Fielding 
D avoit > je vous l’affure , plus d’efprit & de gaieté « 
» que tous ceux dont nous venons de parler n’ea 
» pofl'édoient enfemble ». Ce témoignage de milord 
Littleton , qui connoiiToit parfaitement Fielding ^ 
mérUe d’ètte retenu. 

Q 
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Il y en a qui prétendent, que le 
roman de. Jofepk Andrews eft le meil- 
leur ouvrage de Fielding j mais le plus 
grand mérite en confifte dans le por- 
trait du chapelain Adams , qui , jTans 
'Contredit, eft fupérieurement bien tracé, 
& qui , après Don Quichotte , eft le 
perfonnage le plus plaifant qui ait jamais 
paru dans aucun roman. Cet ouvrage , 
quoique plein d’une excellente gaieté, 
'eft «blâmable à beaucoup d’égards. Il 
‘y a plufieurs pafiages qui ne l’ont rien 
■moins que décens ; & il n’eft pas facile 
de concevoir ce qui a porté l’auteur 
A ajouter aux autres défauts de Wil- 
Ton , père de fon héros , ceux d’être 
menteur & poltron j pour le faire paffer 
enfuite , par des moyens peu vraifem» 
blables, à une t'ie vertueufe & tran- 
quille , & pour chercher à le rendre 
.de toute' manière un perfonnage fort 
refpectable. Quelques égareniens de la 
l'eunefre , qu’on indique plutôt qu’on ne 
les décrits , qu’il faut plutôt attri- 
buer à l’imprudence 8c à des circonf- 
tances malheureufes , qu’à un penchaitt 
formel pour le Vice , & qui font fuivis 
des embarras , des dangers 8c des 
remords , leurs couféquences naturel- 
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tés^ peuvent être attribués , dans Un 
rottian du genre comique, au principal 
perfonnage même , & devenir , quand 
ils font bien ménagés , une partie 
fort inftmctive du livre ; mais des cri- 
mes qui traînent avec eux le dèshon- . 
neur , ou qui annoncent une ame dure 
& un cœur haineux & injufte , ne 
doivent jamais entrer dans le carac- 
tère que le poëte ou l’auteur d’un conte 
veut rendre digne de notre amitié 8t 
de notre eftime. D’après ces principes , 
Fielding aUroit été excufable relati- 
vement à toute la conduite blâmable 
de Tom-Jones-, s’il étoit entré dans 
moins de détails à cet égard ; & fui- 
vant les mêmes règles , on ne peut 
nullement palfer à Smollet fon fyftême 
de débauche de la jeuneffe , à caufe 
qu’il cherche à le développer par les 
éxemples des libertins qu’il a introduits 
pour cet effet dans fes romans. * 
Tom-Jonti Se.' Amélie font les deux 
meilleurs romans de Fielding , Se peut- 
être les plus parfaits ouvrages connus 
en ce genre. La fable ^Amélie eft en- 
tièrement poétique , Se du véritable 
genre épique ; car elle commence par 
le milieu de- l’action, où plfitôt autant 
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vers la fin qu’il eft poflible; & on y 
trouve des événemens antérieurs y en 
forme de récit épifodique. Dans Tom- 
Jones la partie qui fert d’introduction 
fuit la forme liiftorique ; mais la fable 
devient abfolument poétique du mo- 
’ ment que la grande action de la pièce 
commence; ce qui eft, fl je ne me 
trompe , immédiatement après la ma- 
ladie d’Ahvortliy ; car depuis cette 
période , les Incideiis fe fuivent dans 
une ferle non interrompue , jufqu’au 
dernier événement qui .arrive environ 
•deux mois après. 

Depuis le teins d’I^omère jufqu’à 
nos jours , il n’a pas paru de fable 
épique conduite avec ])lus d’art. Les 
caractères & les aventures en font mer- 
v^îlleufement variés ; mais les incidens 
font 11 naturels , naiffent fl bien les 
uns des autres , & concourront tous 
fi i«gullèrenient à la cataftroplie , lors 
mémo qu’ils femblent devoir la retar- 
tarder , que l’attention du lecteur eft 
toujours tenue éveillée , & qu’au lieu 
, de laiiguir , elle devient de plus vive 
en plus vive , à mefure “que l’hiftoire, 
avance , jufqu’à ce qu’enfln elle fe 
change en une véritable inquiétude. Et 
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lorfqu’on eft parvenu au bout & qu’on 
regarde en arrière pour examiner la 
contexture de la fable ; on eft furpris 
de voir que parmi un fi grand nombre 
d’incidens il s’en trouve fi peu d’inu- 
tiles J qu’il y ait taht de probabilité 
dans une telle variété de fictions , & 
qu’une narration auffi compliquée foit 
faite avec autant de précifion , de clarté , 
& une auffi parfaite unité de delfein.-- 
Ces remarques peuvent être ajipliquées 
également à Tom- Jones 8 c à Amélie y 
mais elles ont été faites principale- 
ment 'pour le premiôr de ces ro- 
mans , qui pourroit me fournir grande 
matière à dlfcufflon , fi je n’étois pas 
fi prefTé de terminer ce fujet. Depuis 
le tems de Fielding , qui mourut en 
1754 > les romans du genre dont il eft 
ici queftion n’ont fait , autant que je 
le fâche , que tomber rapidement de 
la fimpliclté & de la nature , dans 
l’afféterie & l’invraifemblatice. 

Qu’on ne juge pas de l’importance 
des romans par la longueur du dif- 
cours que j’ai confacré à cet, objet : la 
lecture de cett# efpèce d’ouvrages eft 
un amufement dangereux. Il y en a 
fans doute quelques*uns des meilleurs 
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qiiî peuvent contribuer au bon goût 
&: aux bonnes mœurs j mais la plus 
grande partie font mal écrits & ten-. 
dent à corrompre le cœur & à ftimu- 
1er les paffions. L’habitude de les lire fait 
naître le dégoût pour l’iiiftoire & pour 
toutes les connoifi'ances folides & uti- 
les J elle nous écarte auffi de la nature & 
de la vérité , & remplit l’efprit d’idées 
extravagantes & fouvent même le cœur 
d’inclinations vicieufes & criminelles. 
Je voudrois donc qu’on empêchât les 
jeunes gens de s’en occuper j & dans 
le cas qu’il faille , pour leur délaffement 
& pour qu’ils en aient quelque jiotion y 
leur eu permettre la lecture y ce ne 
doit être que rarement & avec pne forç 
grande difcrétion. Jt 
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lettre 

SUR LA PEINTURE MUSICALE, 

Adi*efTëe à M. Rcicliardt , Maître de 
L)hapelle du Roi de Prufle , 

PAR J. J. ENGEL, ' 

De l’Académie Royale des Sciences de 
Berlin. 

traduite de l’aliemand. 

T I E s rjecherches fur la peinture mu- 
ficale dont vous me chargez , mon 
ami , fe réduifent , à mon avis , aux 
quatre points fuivans : 

. 1 °. Qu’entend •• on par peinture 

muficale ? 

2 °. Quels font les moyens *par lef^ 
quels la muûque peut peindre? 

3®. Que peut-elle peindre par ces 
moyens? , 

4^. Que doit*elle peindre , & qne no 
doit-elle pas peindre ? 

Pour répondre exactement à ces 
queftions , il faudroit fe livrer à des 
difculïlons très - fines ; & même trop 

Q 4 
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abftraîtes : je les éviterai ^ pour me 
borner à quelques obfervations théo- 
riques qüi me paroiflfent abfolument 
nécefiaires avant que de parler, de 
leur application dans la pratique. 

On appelle peindre , lorfqu’on re- 
, préfente un objet, n(^ pas en l’in- 
diquant à l’efprit par des lignes de 
'convention , mais en l’ojfrant à la 
perception des fens par des lignes 
naturels. Le mot lion ne réveille 
qu’une limple image dans mon ef- 

Î irit 5 la peinture du lion offre réel- 
ement à mes yeux la forme vilible 
de cet animal. Le mot rugir a déjà 
quelque chofe de pittorefque ; mais 
l’exprefGon dont Benda s’eft fervî 
dans fon Ariane eft la peinture la 
plus complette du rugiffement. 

Dans, la poélie le mot peindre a 
encore une autre acception. Le poëte 
mérite d’autant j)^s le nom de 
peintre, que, i®. il détaille davan- 
tage fes repréfentations , & qu’en les 
animant par une détennination pré- 
elfe , il les rend plus fenlîbles. 
La langue lui offre , pour la plupart , 
feulement des notions générales pour 
j’efprit , que le lecteur ou l’auditeur 
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doit transformer en images. Le poëte,' 
par une détermination plus exacte 
de ces notions , vient au fecours 
de l’imagination , & l’engage à exa- 
miner les images aivec plus de force 
& de clarté fous un point de vue 
donné & moins vague, 2^. Le poëte 
eft peintre , lorfqu’il fait obtenir un 
parfait accord entre le mécanifme du 
mètre & du fon des mots & le 
fens des ’ paroles j ou lorfque les 
lignes dont il fe fert pour repré- 
fenter un objet , offrent dans leur 
effet fur les fens une refl'emblance 
exacte avec le meme objet ; ou , 
pour mieux dire encore , quand fes 
moyens de convention approchent au* 
tant qu’il eft poflible de la nature. 

. Le premier fens du mot peindre 
n’eft pas fait pour la mufique , mais 
bien le^fecond. Les fous de la mufique 
ne font pas des lignes de pure con- 
vention } car on n’eft pas convenu que 
l’efprit doive y attacher précifément au- 
cune idée qtielconque. Ils produifent 
de l’effet , non j>ar ce qu’ils doivent 
défigner , mais par eux-mêmes ; c’eft- 
à-dire , par leur action fur le fens 
/de l’ouie. Le compollteur n’a rien de 
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gënëral à particulaxifer ; il n’a aucun? 
notion à embellir en l’offrant à l’ef- 
prit avec une détermination plus prér 
cife J mais il peut par fes fons ^ comm? 
par des lignes naturels , réveiller des 
idées • d’cbjets analogues ; il peut 
nous iuditjuer ces objets par fes ions , 
comme le peintre indique les lîen$ 
par les couleurs j & alors il fe trouve 
dans la polition du poëte fuivant le 
fécond fens attaché au mot peinture j 
c’eft - à - dire , qu’il doit chercher à 
•rendre fes fons les plus imitatifs qu’il 
pourra , afin d’y mettre toute l’analogie 
poffible avec l’objet même qu’il veut 
peindre. 

• Cette peinture eft parfaite ou im- 
parfaite : dans le premier cas , tout 
le phénomène devient fenfible j & 
feulement quelques parties ou qualités 
ifolées dans le fécond. • 

La peinture parfaite ne peut avoir 

lieu que lorfque l’objet oft par lui- 
même en état de frapper le fens de 
l’ouie , comme étant fufceptible d& 
rhythme & de mefure. 

Quant à la peinture imparfaite , U 

fe peut , 1 ®. que l’objet foit ua 

phénomène qui agit fur dilférens fens j 
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comme ; par exemple , fur ceux da 
la vue & de l’ouie ; alors le compo- 
steur excite dans l’imagination la re- 
préfentation de l’enfemble , en imitant 
ce cpii frappe l’ouie ; c’eft ainfl qu’ü 
peint une bataille , une tempête , un 
ouragan. 

2®. Il eft pofQble , à la vérité , que 
l’objet n’ait aucune action fur le fens de 
l’ouie ; mais qu il puifle s’affimiler aux 
fons par certciines qualités générales 
c|ui , dans ce cas , aideront l’imagination 
à paffer facilement des unes aux autres. 

Il fublifte des relfemblances non- 
fculement entre les*objets d’un même 
fens , mais aulïi de dilï’érens feus. Par 
exemple , la lenteur & la célérité 
fe trouvent auffi-bien dans une fuo- 
ceffion de fons ^ que dans une fuite d’im- 
preffions vifîbles. J’appellerai toutes 
ces relfemblances tranfeendantes. 

Le compolîteur doit donc s’atta- 
cber à ces reffemblances tranfeen- 
dantes , & il faut qu’il cherche à 

peindre au moins imparfaitement , 
par une fuite de fons accélérés , la 
courfe rapide d’une Atalante , que la 
pantomime feule peut rendre parfai» 
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tement. S’il a le talent d’y ajouter l’imî* 
talion d’une refpiration haletante , alors 
il repréféhtera auffi la partie du phé- 
Tiomène qui eft , fenfible à l’ouie , & 
il aura doublement peint. 

De cette manière le champ de la 
peinture muficale s’agrandît beau- 
coup. Nombre d’objets des autres 
fens , fur-tout de la vue , li fertile 
en impreffîons extérieures , deviennent 
par leurs reffemblances tranfcendantes 
* avec les fons du reffort de l’imitation 
muficale. 

Ceci explique au moins en partie 
pourquoi l’imita^on muficale eft , en 
général , fi indéterminée., & pour- 
quoi il eft fl difficile de compren- 
dre le muflcien-peintre fans le fecours 
des paroles.- L’imitation eft prefque 
toujourà imparfaite ; elle ne rend 
que des parties ifolées ou des qua- 
lités générales , foit qu’il s’agiffe de 
peindre un fentiment intérieur , ou 
un objet dont l’action agit fur les 
fens. Le fentiment ne peut également 
fe peindre que d’une manière vague & 
générale j on ne parvient à l’exprimer 
d’une manière individuelle que par 
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la repréfentatîon déterminée de l’ob- 
jet qui le fait naîtré. J’en parlerai 
plus particulièrement* ci - après. 

Il feroit aufli fuperflu qu’il, eft im- 
poflîble de rapporter ici toutes les 
reffemblances tranfcendantcs dont 
l’imitation mullcale peut fe fervir. 
La nature échappe ici aux recher- 
ches les plus fubtiles j cependant 
ceux qui fe font occupés de l’origine 
des langues , & entr’ autres une cé- 
lébré fecte d’anciens philofophes ont 
fourni beaucoup d’idées , qui peuvent 
fervir à la théorie dont il eft ici queftion. 

Ces mêmes anciens philofophes me 
rappellent encore un moyen très- 
puiiïant pour notre peinture impar- 
faite 5 c’eft - à - dire , que le compofî- 
teur peint , 3^. lorfqu’il n’imite ni 
une partie , ni une qualité de l’objet 
mais l’impreflîon que cet objet a cou- 
tume de produire fur notre ame. La 
peinture muficale agrandit le plus fa 
fplière par ce moyen j car à préfent 
elle n’a plus befoin de ces reffem- 
blances que j’appelle tranfcendantes.- 
Elle peut même peindre la couleur , à 
caufe que l’imprefQon d’une couleur 
tendre fur 1’am.e a beaucoup d’analogie 
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avec celle d’un fon doux & àgreâ» 

ble. *. w 

Pour fentir la *poflîbilité de peindre 
tes impreffîbns , ainfî que , tous les 
fentimens de l’ame , pour connoîlre 
pourquoi cette peinture convient le 
^ mieux à la mufique , & enfirl pourquoi 
fin y trouve cependant prefque tou- 
jours quelque chore d’imparfait , il 
faut répondre à la faconde queftion que 
j’ai établie au commencement j favoir j , 
quels font les moyens par lefquels la 
mufique peut peindre. 

■ Je communiquerai ici toutes leS 
connoiffances que j’ai été à portée 
de recueillir à cet égard. Les maî- 
tres de l’art rectifieront mes idées 
fi elles font fauffes , ou fupplécront à 
ce qui pourra y manquer. Lies moyens 
de la peinture muficale font donc , à 
iiion avis. 

1®. Le choix du mode. Nous 
avons le mode majeur & le mode mi- 
neur. 

2^. Le choix du ton , dans lequel 
le morceau doit être compofé. Cha- 
cun des douze modes majeurs & mi- 
neurs èft diftingué des autres par des 
intervalles qui lui ' font propre^ , 8 i 
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qtiî lui donnent un caractère particiii 
lier. U ut 8c le la dièfe majeurs s’éloï* 
gnen# le plus par leurs caractères j 
à caufe de la grande différence qu’il 
y a entre la progreffion de leurs fons j 
Sc un morceau de mufique inftrumen- 
taie en ut majeur tranfpOrté en la. 
dièfe majeur , deviendroit certaine- 
ment méconnoiffaWe. lia même ob- 
fervation a lieu pour les modes mi- 
neurs. 

3°. La mélodie. Il eft très-impor- 
tant de déterminer 11 le chant doit 
fe développer d’une manière lente , 
uniforme & grave , ou inégale & précipî» 
tée 5 11 les rapports dans les modulations 
doivent être plus ou moins rappro- 
chés , & ordonnés avec clarté ou avec 
une irrrégularité apparente ; 11 le 
chant doit être rendu par des no- 
tes foutenues ou variées avec des or- 
nemeris llmples ou compofés & fi- 
ches , &c. Je do^e qu’on puiffe in- 
diquer à cet égard tout ce qui doit 
fixer l’attention du compollteur. 

4®. Le ♦mouvement. Il s’agit ici 
des mouvemens égaux ou inégaux , 
leAts ou preflés ; de la marche uni- 
forme , grave J précipitée oü variée 
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alternativement dans les différentes 
parties , & fouveiit aufli du contrafte 
à obferver dans les morceaux « plu- 
lieurs deffîns. 

5 '^. Le rhythme. Les périodes & 
leurs phrafes font longues ou cour- 
tes ; égales en niefures, ou inégales. 

6 ^. L’harmonie , ou l’art d’ordon- 
ner les fons pour en former des 
accords. Ici il faut obfei-ver la ma- 
nière d’obtenir des rapports fimples 
ou variés ^ faciles ou compliqués ; la 
progrelïion de ces rapports par des 
tranfitions dont nombre ne peut 
fe calculer j la .lenteur ou la rapi- 
dité ' des tranfiüons ; la plénitude ou 
la fécherelï’e , la clarté ou l’obfcurité , 
la pureté de l’harmonie ou fon dèf- 
ordre , cjui fouvent n’eft qu’appa- 
rent. 

7 ^^. Le choix des voix. Différens 
effets de l’emploi des voix aigues , 
m’oyennes ou graves , & de leur réunion 
artiftement ménagé* 

8^. Le choix des inftrumens. Cha- 
que inftrument a un caractère & une 
qualité de fons qui lui font propres j 
on. doit donc les employer avec dif- 
cernement. 
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’ 9®. Le forte & le piano ‘-avec 'lés 
fliirërens genres de nuances que le 
inuficien habile y peut mettre. 

Les obfervations fnivantes explique- 
rontpeiit-être, comment avec cesjnoyens 
le compofiteur peut peindre lés fen- 
timens & les mouvemens de l’ame. 

1®. Toutes les affections de l’ame 
font intimement liées à de certains 
mouvemens relatifs qui , s’opérant dans 
Je fyftême nerveux les entretien- 
nent & les fortifient. Et ces mouve* 
mens ont non - feulement lieu dans 
le fyftême nerveux lorfque les affec- 
tions analogues de l’ame les exci- 
tent ; mais elles exiftent également 
lorfque l’impreffion correfpondante eft 
produite fur les léns. L’action eft 
réciproque , & la même route qui va 
de l’ame au corps , reconduit du 
corps à l’ame. Rien n’ébranle li for- 
tement les nerfs que les fons , & 

la nature s’en fert principalement 
pour produire cette fympathle , qui 
exifte entre les animaux d’une même 
efpèce. Le cri plaintif de l’animal 
fouffrant^ produit dans le nerf de 
celui qui ne fouffre pas un femblable 
ébranlement , qui réveille dans fon 

R 
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aine une affection pareille , qu’on 
nomme pitié. La même obfervation 
s’applique à la joie qu’on partage avec 
un autre. 

2°.. Chaque efpèce d’affections fe 
i^ftingue par la richeffe & l’abon- 
dance des idées qui s’y réuniffent j 
par le plus ou le moins de divcrflté 
entr’elles j par leurs rapports plus ou 
moins éloignés , qui en rendent la 
perception ou l’éxamen facile ou dif- 
ficile 5 par une fucceffion lente ou ra- 
pide des idées ; par les intervales 
plus ou moins grands des idées in- 
termédiaires ; par l’uniformité , la cé- 
lérité ou l’irrégularité dans cette fuc- 
celïîon J &c. 

Par exemple- , les idées fublimes 
font d’une perception plus difficile , 
parce que leur développement eft 
lent ; les idées agréables font faciles 
à faifir ^ A caufe que leur marche 
eft vive & animée , fans de grands 
écarts 5 l’animoflté & la terreur s’ef- 
forcent à pénétrer fubitement à tra- 
vers une foule d’idées incohérentes y 
mais avec des interruptions marquéesj 
la mélancolie , au contraire , par- 
court lentement & avec ime efpèce 
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de Complaifance une fuite d’idées 
prefqu’unifornies & très - liées en- 
tr’elles. 

Ces obfervations ferv'ent à ex pU- 
quer : 

1°. Comment la mufique peut pein- 
dre & imiter les mouvemens de 
l’ame. 'Elle clioilit des fons ‘dont 
l’action fur les nerfs eft conforme à 
l’impreffion d’un fentiment donné j 
l’inftrument qu’elle emploie , le fon 
grave , aigu ou doux , le mouve- 
ment & le mode , tout dôit concou- 
rir au même but. Si avec une fen- 
lîbilité ordinaire on ne peut fe dé« 
fendre d’une douce mélancolie en 
entendant les fons plaintifs de l’har- 
nionica de Francklin j les timbales 
& la trompette réveilleront dans 
l’ame de l’auditeur l’idée d’une fête , 
noble & majeftueufe , ou du courage 
des guerriers. La joie s’exprime par 
les fons aigus ; les fentimens doux 
& tendres par les fons moyens j & 
les fons graves conviennent aux fitua- 
tions triftes , terribles & lugubi-es. 
Dans ce vers ; Sacri orrori , cmbre 
Jelici ! Haffe , après avoir fait def- 
cendre le chant dans les trois pre- 
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miera mots ^ ne l’élève que dans le 
dernier. 

Mais la mufiqlie peindra les fentimens 
de l’ame avec plus de fuccès encore ^ 
fi , par un choix heureux & fage du 
mode , de la mélodie , de l’harmonie , 
du mouvement , du travail' des inftru- 
mens, elle parvient à renforcer <, par 
les analogies dont j’ai parlé plus haut , 
les ébranlemens relatifs du fyftême 
nerA^eux , dans leur lucceffîon natu- 
relle. Une harmonie plus ou moins 
riche , facile ou compliquée j la mar- 
che de la mélodie dans des rapports 
plus ou moins déterminés j la lenteur y 
la rapidité , l’unifm-mité ou le déf- 
ordre apparent du mouvement , font 
autant de moyens que la mufique 
emploie alors avec fuccès. 

2°. Ceci explique pourquoi là pein- 
‘ ture des fentimens réufflt le mieux 
en mufique j car ici tous fes moyens 
font réunis , concentrés & dirigés 
vers le meme but. Il n’en eft pas 
de même lorfqu’il s’agit de peindre 
les objets qui font naître les fenti- 
mens. La mufique ne peut indiquer 
ces objets que par des reffemblances 
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foibles f ifolées & éloignées ; tandis 
qu’une foule de reffcmblaiices plus dé- 
terminées lui fervent à peindre les fenti- 
mens. 

3°. Malgré cela, on trouvera éga- 
lémcnt la raifon pourquoi cette pein> 
ture des fentimens meme doit être 
imparfaite. J’ai obfervé- plus haut , 
que le fentiment ne peut être indi- 
qué d’une manière individuelle , à 
inoûis d’une exacte repréfentation dé 
■l’objet qui le produit ; mais en cela 
les moyens de la mufique font in- 
fuffifans. Par leur réunion elle ne 
^ peut indiquer les fentimens que d’une 
manière générale ; toutes les idées 
individuelles ; qui tiennent uniquc- 
^ jncnt à l’objet mêim? , apperçu 8c 
examiné fous tous ces rapports , ne 
pouvant être rendues , parce que la 
mufique ne fauroit Indiquer ces qua- 
lités & ces rapports particuliers. 

D’après ces deux dernières obfer- 
vations , qui me paroifl’ent jufles 8c 
convaincantes , on peut établir les rè-» 
gles fuivantes : • 

I. Le mulîcien doit plutôt peindre 
les fentimens que les objets qui les 
produifent j il doit s?attacher è la peiA; 
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rure de l’(?tat où l’ame , & avec elle * 
le corps y fe trouvent en examinant 
une chofe ou un événement , plutôt 
que la chofe & l’événement même j 
car chaque art ne doit exécuter qua 
ce que fes moyens lui permettent. 

Au lieu de peindre une tempête y 
il faudroit que le mufîcien s’attachât 
plutôt à la peinture des mouvemens 
que l’ame éprouve pendant ce grand 
fpectaclc de la nature , parce qu’il 
y réuflira plus facilement j quoiquo 
ce phénomène , par fes effets fur le 
fens de l’ouie , puiffe , en quelque 
façon , être imité en mufique. Par ^ 
cette raifon , la tempête dans la chaffe de 
Hiller eft infiniment préférable à celle 
de Philidor. . ^ 

Une autre preuve , à mon avis y 
fert à étal)lir la jufteffe de cette 
règle. La rnufique étant uniquement 
faite pour remuer la fenfibilité , & 
ce but étant le feul de fes efforts , 
il arrivera toujours que le compofi- 
teur y en voulant peindre un objet , 
excitera des fentimens ejue l’ame fe 
plaira à entretenir 5 mais lorfque la 
chofe ou l’événement fera l’objet de 
fon imitation y alprs l’ame fera forcée 
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de pafîer rapidement d’un fentîméiit 
à un autre , & toute la filiation dé 
fes idées fera interrompue. 

La fécondé règle eft que le com- 
pofiteur ne • doit pas peindre une 
fuite de fenti mens qui dépendent d’une 
férié d’événeniens ou de réflexions , 
6c dont la fuccefflon eft incompré- 
hcnflble oft contradîttoire j à moins 
que la penfée n’embraffc également 
la férié de leurs caufcs. Je vais m’ex- 
pllqueA plus clairement. Suppofons 
<in’un récitatif de Haffe , avec le plus 
riche accompagnement , ou plutôt un 
duodrame de Benda foit exécuté par 
l’orchcftre feul fans les paroles ; les 
morceaux écrits avec le goût le plus 
pur paroîtronl des productions d’un 
malade en délire. La raifon en eft , 
fans doute , parce qu’on amia ôté dé 
‘l’enfemble la fuite des idées ou des 

»» 

événemens néceffaires pour expliquer 
la fuite des fentimens (jui en dépen- 
dent. Ne fera - ce pas la môme 
chofe , fi un compofiteur ^ comme 
plufieurs l’ont déjà effayé , cherche 
à placer dans l’ouverture d’un opéra 
toute la fuite des fentimens qu’il fe 

R* 4 


I 


( 548 ) 


propofe de développer dans le cours 
de la pièce (i) ? D’après cette obferva- 
tion , les ouvertures du Déferteiir & 
de La BclU Arfene de Monfigny, fi 


^ I ) L’auteur a raifon , lorfqu’un compofiteur 
cherche à entaffer dans l’ouverture d’un opéra 
la peinture des fentimens qui doivent atfectcr les 
penonnages dans le cours de la pièce , & plus 
encore lorfqu’Ü y place au hafard des traits de 
chant, qui reviennent enfuite dans les fituations 
intéreflan'tes. Une pareille ouverture , à moins d’être 
exceffivement longue , ii’oiFrira que des phrafes 
morcellées & dilparates dont la réunion , peut- 
être impoflîble. , ne produira jamais un bel en- 
femhle. Mais je fuppole que l’auteur ne prétend pas 
profcrire ces ouvertures , par lefquelles le compo- 
fiteur cherche à préparer le fpcciateur aux fenti- 
mens dont il doit être afi'eélé. Par un heureux 
choix du mode , du ton , du mouvement & du 
rhythme , une ouverture peut annoncer le fujet d’un 
opéra , ainft qïfe l’orateur iacré ou profane annonce 
par l’exorde le fujet qu’il le propofe de traiter 
dans fon difçours. Des ouvertures conçues d’après 
ces principe? & liées au fujet , feront toujours 
préférables à ces fyniphonies infignifiantes , qu’on* ^ 
peut exécuter indifféremment au concert ou au fpçc- 
tacle ; mais qui lè , bien loin d’intérelTer le fper- 
tateur , le fatiguent fouvent par un luxe mufical 
mal entendu. Pour appuyer mon affertion, il fuffira 
-de citer les ouvertures des deux Iphigénies & de 
l’Alcefte du chevalier Gluck : leur effet copffant 
au théâtre & le jugement que tous les connoifleurs 
en ont porté , me difpenfent de toute autre preuvs 
^ cet égard. Note du Tradu£l<ur, 
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admirées par beaucoup de perfonnes ç 
m’ont toujours paru déplacées. 

Une fymphonie , une fonate & 
chaque morceau de mufique qui n’eft 
foutenu ni par les paroles , ni par la 
pantomime , pour ne pas être feule- 
ment un bruit harmonieux ou une 
fuite de fons agréables , doit préfen- 
ter le développement d’une paflion, 
& offrir une fucceflîon de fentimens y 
tels qu’ils naiflent fans effort dans une 
ame abandonnée à elle - même , tran- 
quille , & libre de toute impreffion 
étrangère. S’il m’étoit permis de pré- 
fuppoier ici une théorie des différen- 
tes filiations des idées & de leurs 
lois , dont perfonne n’a encore parlé y 
crois y je dirois que les idées ne, 
doivent fe fuivre que d’une manière 
lyrique. 

Je paffe au principal objet de votre 
demande y c’eft-à-dire y aux règles à 
établir pour la compofition du chant. 
Il faut ici diftinguer le chant de 
l’accompagnement. Quant à cette par- 
tie de l’art mufical , tout ce que j’en 
ai a dire ici fe réduit à la différence 
qui exifte entre l’exprefïion & la pein- 
ture rauCcale , qu’on a obferv^ée de- 
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puis long-temps , mais qu’on n’^a peuN 
être jamais bien développée. 

Une limple idée fans aucun rap- 
port à nos befoins , la froide image 
d’une chofe , telle qu’elle eft , fans l’in- 
dicalion 11 elle eft bonne ou mauvaife & 
fl elle peut favorifer ou contrarier nos 
inclinations , n’eftpasune penfée digne 
d’intéreffer les beaux arts. Un poete 
délicat & vraiment infpiré n’en offri- 
ra jamais de pareilles au muficien. 
On doit donc diftingiier deux chofcs 
dans chaque penfée poétique , ou 
plutôt mufico-poétiqne : la repréfenta- 
tion de l’objet , & l’idée de fon rap- 
port à nos befoins j c’eft-à-dire , autant 
que cet objet excite l’eftime ou le mépris, 
l’amour ou la haine , la colère , la 
crainte , la joie , le defir ou la terreur. 

En un mot , deux chofes doivent 
être diftinguées dans une pareille pen- 
fée ; je les nommerai l'objeSif 8c h 
fubjeclifi 

Afin de prévenir toute confufion 
dans les idées & toute fauffe inter- 
prétation , j’avertis que ce qui étoit 
originairement fubjectif peut devenir 
objectif. La repréfentatlon d’un fen- 
timent , foit qu’il appartienne à nous 
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, mêmes ou à un autre , peut être la 
caufe d’un nouveau fentiment , fou- 
vent différent ou même tout - à - fait 
oppofé. La joie d’un autre peut exci- 
ter ma colère j je puis m’attrifter en 
découvi-ant en moi un fecret attache- 
ment à quelque cliofe que dé {ap- 
prouve ma raifon. Dans ces cas , la 
joie & l’attachement font l’ objectif , 

& la colère & la trifteffe le fub- 
jectif. 

La repréfentation de l’objectif s’ap» ^ 
pelle peindre dans la mulîque vocale j 
rendre le fubjectif n’eft plus peinture , 
mais exprefjion-- 

Au fônd l’un & l’autre femblent fe 
confondre dans la définition que nous 
avons donnée plus haut de la pein- 
ture muficale. L’exprelïion pourroit 
s’appeller la peinture du fubjectif ou 
du fentiment. Cependant je ne vo\i- 
drois pas me fervir de ce mot , parce 
que le fentiment n’eft pas toujours le 
fubjectif, c’eft-à-dire , l’affection actuel- 
lement dominante àel’ame. J’ai dit plus 
haut que le fubjectif peut devenir objec- 
tif , je dirai donc également que l’ex- 
prefïîon peut devenir peinture; favoir, 
lorfqu’uu fentiment en caufe ùn autre. 
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Le compofiteur peint en exprimant le 
premier , ou lorfqu’un objet a coutume 
de produire tel ou tel lentiment ; ou 
iorfque y dans un cas donné , ce même 
objet produit un fentiment different ou 
oppofé , le compofiteur s’attachant au 
fubjectif, peint & n’exprime pas. 

Je me flatte que ces réflexions dé- 
terminent & expliquent fuffifamment 
ia règle répétée fi fouvent : Que le 
^ compofiteur dans la mufique vocale 
doit exprimer & non pas peindre. 

Cette règle n’a pas befoin de preuves ; 
car , 1^. fi l’objectif n’eft pas par hii- 
mème fubjectif , c’eft-à-dire , une cliofe 
étrangère , alors conformément aux ob« 
fervations dont il a été queftion plus 
haut , le compofiteur qui préféreroit 
la peinture à l’expreffion , s’attache- 
roit précifément à rendre l’effet que 
fes moyens ne peuvent atteindre. Et 
quand même l’objectif feroit originai- 
rement fubjectif, il feroit ridicule de 
vouloir peindre de préférence un 
fentiment fecondaire , & de négliger 
celui qui domine , & qui s’eft em- 
paré de toutes les facultés de l’ame. 

2®. Que doit être le chant, fi ce 
n’eft la déclamation la plus aniniée j 
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la plus vraie & la plus paffionnée ? 
Mais dans la paflîon que cherche 
l’homme en ëlevant la voix ? qu’eft- 
ce qui l’intéreffe le plus ? Certaine- 
ment ce n’eft pas de faire connoître 
la nature & les qualités de l’objet 
qui excite fa paffion , mais de fuivre 
les élans que lui infpire cette même 
paffion y de la communiquer en la ré- 
pandant fur tout ce qui l’entoure. Le 
ton de fa voix , le mouvement des 
mufcles de fon vifage, tous les geftes 
& toutes les attitudes de fon corps an- 
noncent la paffion dont il eft agité. 

Ainfi l’expreffion feule remplit le 
but du chant , & la peinture le détruit. 

Mais, dira-t-on peut-être, la peinture 
& l’expreffion ne peuvent - elles pas fe 
confondre quelquefois enfeinble j c’eft- 
à-dire, la peinture de l’objectif ne peut- 
elle pas devenir l’expreffion du fubjectif j 
& même l’expreffion de celui-ci ne peut- 
elle pas fouvent avoir lieu fans la pein- 
ture de l’autre ? 

En effet , cela arrive fi fouvent que 
je ferois tenté d’établir la régie ; 
' Dans la mufiqut vocale' h compojiteur 
ne doit pas . peindre , mais exprimer , 
de la manière fuivante : 'Dans la mu-' 
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vocale le compofîteur doit fe gar- 
der de peindre cohtre V exyrejjîon ; 
car il ne fait pas une faute en pei- 
gnant 5 il le peut & le doit j mais il 
pêche en fe trompant dans l’objet- 
qu’il falloit peindre , & dans la fitua- 
' tion où la peinture devoit être placée. ■ 
Cette connoiffance eft fondée fur 
une difféi ence dans nos fentiniens , 
qui peut-être n’a pas été aflez remar- 
qiîée. Je ne faurois l’indiquer plus 
clairement , qu’en difant que dans une 
efpèce de lentimeiis le fubjectif fe tranf- 
forrne & fe perd dans l’objectif ; que 
la paffion n’eft' fatisfaite que lorfque 
l’objectif eft embrafle en tous fens autant 
qu’il eft poffible ; que dans la fécondé 
elpèce de fentimens le fubjectif & l’ob- 
jectif font oppofês entre eux; & qu’il 
lùffit à la paiTion que l’ame foit mife 
dans un état entièrement oppofé à la 
nature de l’objet. Cette différence don- 
^ _ ' nîint une autre claffification des fen- 

timens qu’on n’en a faite jufqu’à pré- 
fent , je rifquerai une nouvelle déno- 
mination , afin de m’exprimer avec 
plus de concifîon r j’appellerai donc la 
première 'efpèce fentimens homogènes , 
y & la fécondé , fentimens hétérogènes. ' 
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Des exemples expliqueront mes idées. 
L’admiration d’un objet grand & élevé 
eft un fentiment homogène. Le fujet 
qui admire clierelie à s’élever juf- 
qu’à la nature & aux qualités de 
l’objet admiré. Home dit : « Lovfque 
« l’elprit eft occupé de grands objets, 
j> la voix devient pleine 8c la poitrine 
j> fe dilate. Des penfées fublimes font 
» élever la tête , la voix & les bras. 
» Le fujet cherche par toutes fortes 
« de moyens à imiter l’objet 

Il en eft autrement de l’adoration 
& du refpect. Ici le fujet fe met en 
oppofition avec l’objet. Le fentiment 
de fa foibleffe , de fou abaiffement , 
de fa petiteffe , de fes imperfections , 
lui fait incliner la tête j la voix baiffe 
& les bras tombent. 

Les mêmes efiets ont lieu relative- 
ment à la crainte. La force , la gran- 
deur qu’on remarque dans l’objet , 
font dirigés ver^ le fujet : plus l’un 
eft puiffant & élevé , plus l’autre fent 
fa foibleffe & rentre dans le néant j 
par conféquent , plus la peinture de 
ceyt objet fera inajeftueufe & parfaite , 
& plus l’expreffion fera petite, foibla 
& rampante. 


(2;3) 

lène ) eft tombé dans cette faute. L’ex- 
tenfion que dans ces vers : 

M Qucfto è il fttol , per cui pajjai 
»» Tanti regni è tanto mar. 

il a donné à ce dernier mot ^ exprimé j 
fuivant ^la méthode italienne , une 
douce ondulation ^ à laquelle il étoit 
impoffible que fon perfonnage penfât. 
'En général , dans ce pafîage il ne fal- 
loit nullement peindre cette idée. Il 
eft incroyable combien de fois la rou- 
tine pitoyable des Italiens a fait man- 
quer l’expreflion à nos plus habiles 
compolîteurs. 

a°. Si l’idée n’a qu’un feul attribut 
propre à la peinture muficale , qui ne 
mérite aucune attention dans la férié 
donnée des fentimens , le compofi- 
teur doit éviter toute imitation & fe 
borner uniquement à la déclamation 
fimple. 

3°. Dans la férié des idées il doit 
examiner l’importance de chacune , 
déterminer le tems & le degré d’in- 
térêt avec lefquels l’ame peut s’en oc- 
cuper } afin de favoi^ jufqu’où il peut 
la peindre , fî le cas fe préfente où la 
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peinture devient expreflîon. Si a^u lieu 
de l’idée principale qui fixe l’ame en- 
tière, & dans laquelle fe réuniffent toutes 
les idées fecondaires , il s’attache à 
peindre de préférence une de celles*ci, 
alors il pèche aufli lourdement, que 
.s’il plaçoit un faux accent. Bien plus , 
comme une peinturé muficale ne paffe 
pas avec la meme rapidité qu’un feul 
fon , cette faute devient encore plus 
défagréable par fa durée. 

4®. La plus grande faute contre 
. l’expreflîon feroit , lî le compofiteur au 
. lieu de peindi'e l’idée ne peignoit que 
le mot ; s’il cherchoit à expi-imer une 
idée détruite par le fens des paroles ; 
s’il s’attachait uniquement à l’image,, 
à la métaphore , fans s’occuper de la 
chofe. — Mais de pareils avertiffemens 
font fuperflus 5 car tout eft' perdu pour 
ceux qui peuvent fe tromper aufli grolïiè* 
rement. 

J’ajoute encore quelques réflexions 
pour répondre d’avance aux objections 
que vous pourriez me faire. 

D’abord , il peut arriver que dans 
des fentimens hétérogènes la peinture 
devienne accidentellement l’ expreflîon ; 
comme , par exemple ^ dans l’pbjet de 
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la vénération , foit', par rhumllîté^ 
la 'douceur , ou la foumiflion d’un 
faint 5 ou dans l’objet' de la crainte , 
foit par le danger qui accompagne i’obt 
curité , ou par un bruit fourd , éloigné 
& continuel ; alors le compoflteur ne 
pourra pas choifir une autre exprefllon 
que celle qui peint également^ l’objet, 
2®, Il fe peut que la peinture d’une 
circoiiftance fecondaire qui ne de* 
vroit pas être confidérée dans la férié 
des idées , foit favorable à l’expreffion , 
ou au moins ne la détruife pas. Dans 
l’air de l’oratorio déjà cité : 

Del calvario già forger le cime 
Veggo altéré di tempio fulUme 
E i’ gran duci del rè delle sfere 
Pellegrini la tomba adorar. 

Hafle a employé une pareille pein- 
ture dont au moins mon goût n’a pas 
été bleffé. Il peint l’arrivée de ces 
grands chefs par une phrafe de marche 
brillante & majeftueufe , à mon avis 
très-convenable au fentiment fublime 
& joyeux qui doit dominer dans l’en- 
femble de l’air. Dans tous les arts le 
génie fe permet de pareils écarts 
* apparens des règles ordinaires , & les 
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critiques feroient mal de les repren- 
dre. Mais on auroit également tort' de 
permettre qu’un homme de génie bleffât 
toutes les règles. Plus il aura de génie , 
& plus il fera fidelle aux règles reçues j 
il s’écartera feulement de celles qui 
feront vagues & indéterminées. En 
effet, on obferve dans tous les arts 
ce rapport entre leurs théories & leuis 
productions , que la théorie fert moins 
à perfectionner les ouvrages , que 
ceux-ci ne fervent , à déterminer la 
théorie. 

Ce qui me refte à dire de 1 accom- 
pagnement des inftrumens fe réduit 
à obferver que le compofiteur eft in- 
finiment plus libre dépeindre dans cette 

partie , que dans celle du chant. AufG 
les plus grands maîtres ont ils cher- 
ché dans les accompagnemens des airs , 
& fur-tout des récitatifs , à prolonger 
non feulement l’expreffion du fenti- 
ment , mais à la fortifier par la pein- 
ture de l’objet qui le produit. 

Dans un air d’un oratorio allemand 
Graun a placé dans l’accompagnement 
une peinture magnifique de l’arrivée du 
juge terrible de la vallée de Jofaphat. Ce 
n’dt pas là une faute j mais c’en eft une ; 
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4’avoir auiïi placé cette peinture dan» 
la partie du chant. 

Au l'efte , la peinture muficale doit 
fe borner à rendre par les accompagne- 
mens les attributs les plus efl'entiels 
de l’objet qui agiffent fur l’ame , 8c 
elle ne doit pas contrarier l’expref- 
lion au point de détruire le fenti- 
ment plutôt que de le fortifier. Cela 
arriveroit , fi , par exemple , une férié 
d’idées férieufes étoit interrompue par 
une peinture comique. Un compofiteur 
moderne ou plutôt devenu célébré 
depuis peu de tems , & d’ailleurs 
très-habile , a fouvent péché en cela. 
Lorfque dans une pièce d’un ftyle élevé 
& férieux , on entend rendre les batte- 
mens du cœür par un accompagnement 
en piT^icato ^ ou le fifflement des 
ferpens imité par les violons , il en 
réfulte le plus mauvais effet du monde. 

Les règles que je viens de tirer de 
ces réflexions pourroient s’appliquer à la 
déclamation & à la pantomime , fi 
une pareille difcuflîon n’étoit pas dé- 
placée dans cette lettre (i); car elles 

( I ) L’auteuc a depuis appliqué ces idées à la 
pantomime, dans un excellent ouvrage fur cette 
matière , en deux .volpmes in-ia , dont nous nous 
propofons de donner une analyfc dans la fuite. 
àti TTadudtur, S j 
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peuvent fervir à tous les arts d’imita»- 
tion où il s’agit de mettre de l’énergie. 
Cependant cette application fe fera faci- 
lement du moment qu’on aura la moin- 
dre idée de ces arts , & des moyens 
qu’ils peuvent employer. K 
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PIÈCES DÉTACHÉES 

DE G. E. LESSING, 

TRADUITES DE e’ A E L £ M A IT D.' 

I. 

V^rt du Comédien doit -il être rangé 
parmi les arts libéraux} ■ 

I L n’eft pas furprenant qu’on ne 
foit d’accord ni fur le nombre y ni 
fur le rang des arts libéraux , puif- 
que l’idée qu’on en a , ainfi que des 
belles-lettres , n’eft pas encore fixée 
avec exactitude. Les anciens en comp- 
toient fept , probablement parce que ce 
nombre’ leur étoît facré. Depuis que 
ce préjugé n’exifte plus, on s’eft péri 
mis d’en exclure l’arithmétique & la 
grammaire j mais il ne s’enfuit pas que 
le nombre des arts libéraux doive être 
borné à fept , & qu’il ne foit pas fufceç- 
tible d’augmentation. Je vais eflayer 
d’élever à ce rang l’art du Comédien. 

Dans cette differtation il ne fera 
queftion que des théâtres réguliers , foit 

S4 
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par le choix des pièces qu’on y reprë- 
îente , avec les décorations & le cof- 
tume propres aux fujets , foit par le 
talent des acteurs , & par la police qui 
doivent diftinguer tout fpectable bien 
ordonné. Ainfi , j’en écarte les troupes 
ambulantes & les tréteaux de la foire , 
dont les farces & la manière de les 
|ouer révoltent autant le bon goût y 
Qu’elles corrompent les mœurs. 

Un talent quelconque qui dépend 
uniquement de la mémoire y fans oc- 
cuper l’efprît ni le jugement , n’eft pas 
un art, mais un fimple métier. Le 
tailleur qui a appris de fon maître la. 
coupe des différentes pièces néceffaires 
à un habit , & la manière de les affem» 
bler , eft fufflfamment inftruit de fon 
métier , & fe trouve enfuite claffé au 
nombre des artifans. Cependant une 
certaine intelligence eft néceffaire dans 
chaqué métier ; le tailleur , par exem- 
ple , en a befoin pour aflbrtir les étoffes 
& leurs différons deffins , & pour varier 
fes coupes félon les tailles avec goût 
& élégance j mais cette adreffe ou 
cette habileté n’en fera pas un artifte. 
Il n’en eft pas ainfi de l’horloger- ou 
du jardinier. Ce dernier a befoin de 
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beaucoup d’efprit & de Jugement ÿ 
pour bien raifonner fon terrein , afin 
d’y réunir l’utile à l’agréable par une 
fage difpofition' des embellifTeniens & 
des parties deftinées à la culture. Ce 
travail n’eft pas celui d’un firaple ar- 
tilan ^ c’eft-à-dire , qu’il ne fuffit pas 
de mettre en pratique les leçons ou 
de fuivre l’exemple du maître. Le 
Jardinier doit réfléchir lui-même & 
ordonner fon plan fuivant les qualités 
& l’étendue de fon terrein. Par confé- 
quent tout talent qui , comme celui du 
Jai’dinier, exige un travail d’efprit plus 
ou moins fuivi j mérite d’être compté 
parmi les arts. y 

Les arts libéraux fe trouvent dans 
une clafle plus élevée. Il faut plus que 
de la mémoire pour les apprendre y 
& leur exercice demande beaucoup 
^e jugement , & plus d’efprit encore. 
Celui qui travaille en inftrumens de 
mathématique , de phyllque ou de mé- 
canique eft un artifte. Sans cfprit & 
fans jugement il n’apprendra ni n’exer- 
cera fon art j ces deux facultés de 
l’ame lui font donc efîentiellement né- 
ceffaires, & le fouvenir de ce qu’il 
a vu exécuter à fon maître ne fulïit 
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{ îas pour le mettre en état de varier 
es inftrumens d’une forme & d’un ufage 
connus ] car toutes les fois qu’on lui 
en demande quelqu’un avec des chan- 
gemens pour le rendre propre à d’au- 
tres ufages J l’artifte doit chercher la 
manière la plus Cmple & la plus com- 
mode de les adapter à la forme pri- 
mitive de l’inftrument. Souvent on 
invente des machines ou des inftrumens 
nouveaux j on en donne la defcription j 
mais pour les exécuter l’artifte y doit 
mettre beaucoup du Cen. Qu’un phyfi- 
cien f par exemple , demande un inftru*» 
ment propre à conftater & à expliquer 
certaine théorie relative à la ligne décrite 
par un corps mis en mouvement par 
.des forces compoféès j il faudra , pour 
' l’exécuter , qu’indépendamment de la 
mémoire y rartifte. poflede un juge- 
ment fain & d’nn efprit inventif. Lgi * . 
même obfervation s’applique aux arts 
libéraux , quoiqu’on ne puifle les appren» 
dre ni les exercer fans mémoire , qui 
cependant n’eft pas la qualité la plus 
eflentielle pour les beaux arts j car 
celui qui travaille feulement de mé- 
moire fe diftingue à peine de l’artifan y 
comme le peintre copïte qui ne peut pa4 


Digitizcd by Goog[c 


• / 


’ (a83) 

travailler après nature. H a appris à 
peindre mécaniquement , & il copie 
fon original avec le fecours de fa mé- 
moire. Celui, au cohtrairej qui lui-même 
peut compofer & deffiner d’après na- 
ture , exerce véritablement un art 
libéral J car le jugement, & fur -tout 
l’efprit , lui font abfolument nécefiairesT 
pour la compolîtion & l’exécution de fes 
ouvrages. Pareillement ceux qui à la 
connoiflance pratique de la raufu[ue , 
réuuifl’eat le talent de la compofition , 
peuvent fe flatter de polTéder un ai’t 
libéral. Il ne fuflît pas de favoir la lire 
à livre ouvert j ce n’eft là qu’une affaira 
de mémoire : cependant le talent que 
cela exige peut être nommé un art mais 
non pas un art libéral j & ceux qui le 
pofledent ne font que des muficiens, 
tandis que le compofiteur feul eft la 
véritable artifte en mufique. Son favoir 
fe montre dans la mélodie •& dans 
l’harmonie , qui font l’effence de la 
mufique. La mélodie exige beaucoup 
d’efprit, & l’harmonie un bon jugement ; 
il réfulte donc de -là que l’elprit étant 
plus occupé à la pai tie principale de 
la mufique , le talent de la compoll- 
tion eft donc également un art libéraL 
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Je le répète , tout talent dont Texer* 
cîce demande plus d’efprit & de juge- 
ment que de mémoire , ou même plus 
d’efprit que de jugement , eft un art 
libéral. Je vais prouver que l’art drama- 
tique fe diftingue par ces qualités. 

J’entends par art dramatique le ta- 
lent de repréfenter toutes les bonnes 
pièces de théâtre de quelque genre 
qu’elles foient , d’une manière con- 
forme à leurs fujets. Ce talent eft 
d’une très-grande étendue , & en 
réfléchiffant fur fes parties eflentielles , 
on n’y trouvera rien qui reffemble à 
un métier j mais plutôt on remarquera , 
qu’à certains égards , ce talent eft même 
lupérieur aux arts. 

L’art dramatique fe divife en deux 
parties eflentielles j i*’. les préparatifs 
néceffaires à la repréfentation des piè- 
ces J & 2 ®. la repréfentation même. Les 
préparatifs embraflent toutes les difpofî- 
tîons & tous détails préliminaires , fans 
lefquels une repréfentation ne peut 
pas avoir lieu j tels font le choix de 
l’emplacement , le plan 8e la conftruc- 
tion de la falle , difpofée fuivunt le 
genre de pièces qui doivent y être 
repréfentées. L’examen en appartient 
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au jugement : il choilît le meilleur 
des projets que Fefprit a inventé. 
Il n’exifte pas un» modèle déterminé 
pour toutes les falles de fpectacle ^ 
dont il fuflîroit que la mémoire rappeUât 
les dimenlions ^ pour s’en fervir au 
befoin j celle-ci devient , pour ainli dire^ 
inutile : l’efprit décide prefque tout." 
Voilà donc déjà un figne caractèriftique 
d’un art libéral. Enfuite , l’invention 
& l’ordonnance des décorations & des 
fcènes mobiles n’eft pas du reflbrt 
de la mémoire. Tout ne dépend pas 
non plus du peintre : le directeur du 
théâtre feul peut le dirigerconformément 
à fon plan. La peinture des décorations 
eft très • différente de la peinture ordi- 
naire : le peintre ne peut pas y travail- 
ler fur une feule fuperficie j elle eft rom- 
pue en plufieurs plans , dont chacun 
doit repréfenter une partie du tout. La 
réunion & l’harmonie de ces parties déta* 
chées , pour offrir , par exemple , un bei> 
tain point de vue donné, dépend de lem 
diftribution que le directeur du théâtre 
doit ordonner , 8c pour laquelle il a 
befoin d’efprit & de jugement. 

Le coftume appartient également 
aux préparatifs. U ne fuffît pas d’avoir ■ 
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-un magalln d’habits de différens carac- 
tères & de différentes nations ; il faut 
-qu’ils foient employés avec difcerne- 
ment, & toujours de manière à ne pas 
bleffer la vraifemblance , ni les con- 
venances théâtrales. Une imitation trop 
fervüe feroit auffl ridicule que nulfible 
à l’effet tliéâtral le véritable cofiume 
des anciens Romains , celui des Turcs , 
& plus encore celui des Péruviens 
dans Alzire , offriroient des nudités , 
qui ) loin de -féconder l’intérêt de l’ac- 
tion par une heureufe illufion , bleffe- 
roient le goût des fpectateurs. Dans 
ces cas j il faut donc faire un change- 
ment adroit dans les acceffoires des cof- 
tumes 7 de manière cependant à ne 
pas détruire la vraifemblance. Or , il 
faut beaucoup de difeernement & une 
.bonne judiciaire , pour ne pas dépaffer 
le point précis où les convenances 
théâtrales doivent fe concilier avec la 
vérité du coftume & l’effet qui doit être 
produit fur les fpectateurs. Cela exige 
.jcetainement plus que de l’adreffe. Rai-e- 
ment les auteurs des pièces indiquent-ils 
jSivec précillon les coftumes des carac- 
tères & des perfonnages , qu’ils mettent 
- -0U fcèae. IL abasdoonent prefque tou- 
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jours ce foin au directeur Hu fpectacle , ’ 
& celui-ci doit avoir aflez de connoif- 
fances pour les choiiir avec difceme- 
ment. Si l’on vouloit habiller le Sga- 
narelle de V Ecole des Maris en petit 
maître , & Clitandre de V Irréfolu de 
Deftouches à l’ancienne mode, ce fe- 
roient des contre-fens impardonnables. 
M. Desmafures dans le Gentil -homme 
Campagnard de Deftouches , eft un 
pédant , Fierenfat de V Enfant Pro» 
digue dé' Voltaire un grave petit maître ; 
Orgon dans le Malade Imaginaire de 
Molière un égoïfte , qui fe permet 
tout lorfqu’il s’agit de fa fanté ou de 
fa commodité 5 tous ces caractères ori- 
ginaux exigent des coftumes particu- 
liers. Un directeur de théâtre doit donc 
avoir ce tact fûr & délicat, qui eft 
nécefiaire pour cliftinguer les perfon- 
Aages d’une manière fl frappante , que 
les fpectateurs foient convaincus par 
les yeux autant ^ue par les oreilles de 
la différence de tous les rôles. Sans cette 
précaution , cette unité n’exiftera jamais 
dans ^ la repréfentation & la pièces 
feroient fouvent beaucoup plus d’effet 
k la lecture. . 

Je paffe à>préfent à la fécondé partie 
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<îe l’art dramatique j favoîr , à la repré- 
fçntation même. Celle - ci ne dépend 
pas tant du directeur que de l’acteur , 
£c elle confifte dans une bonne décla- 
mation des rôles avec toutes les nuan- 
ces , l’action & le jeu muet , que les 
lituations & l’expi eflion propre à cha- 
que paflion exigent. Cet art ne s’im- 
prime. certainement pas par routine 
dans la mémoire. Chaque acteiii' doit 
fentir ce qu’il dit , & le rendre avec 
le ton de voix & les attitudes convena- 
bles» Il eft rare qu’un acteur fe trouve 
dans la fituation d’efprit que l’auteur 
a attaché à fes rôles. Or , on fait par 
expérience , que le plus beau paffage lu 
ou déclamé fans l’expreffion & l’accent 
propres à la fituation ne produit aucun, 
effet. L’écolier qui récite par cœur 
line ode d’Horace fatigue l’auditeur 
par fa monotonie ; cependant à force 
de leçons & de foins, on peut parve- 
nir à lui en faire fentir les beautés , 8c 
à' les lui faire rendre avec l’expreffion 
convenable j mais il s’en acqnittera 
' macliinalement , & chaque nouvelle 
paffion qu’on voudra lui faire expri- 
mer , exigera auffi de nouvelles leçons. 
. L’acteur ne peut pas fuivre la même 
• marche j 
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ïnarche j 'fouvent dans l’efpace d^un 
mois il aura vingt rôles de carattères 
difFérens à rendre : comment y réuffi- 
roit*il , s’il falloit les étudier unique- 
ment avec le fecours de la mémoire. 
Cela étant impofQble , il faut.,qu’il ÎLit 
affez d’intelligence pour failîr avec 
facilité les plus fines nuances des ca- 
factères qu’il fera chargé de repréfenter. 

Il eft obligé de rendre ce qu’il ne 
fent pas & ce que cependant il n’a 
pas appris machinalement par cœur ; 
le jugement &'l’efprit ne lui doivent-ila 
pas en faciliter les moyens ? On regarde 
avec raifon comme une preuve de , 
génie , lorfque le poete a l’art de s’auU 
mer d’ime pafGon & de la peindre 
avec vérité fans la fentir j lorfqu’il 
développe tous les charmes de la vertu 
fans être vertueux lui-même j lorf- 
qu’avec un cœur gai il fait verîer des 
larmes par l’effort de fon ^fprit , & qu’il 
loue avec enthqufiafme ce qu’il méprife 
fouverainement ; pourquoi, ne rendroit»^ 
on pas la même juftice à l’acteur, 
lorfqu’il fiiit la même chofe au théâtre ? 

Quelle conféquence peut on tirer de 
ces réflexions? Sans doute celle que 
l’art du comédien eft un art libéral. Iln’y 
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a que les enaemis déclarés du. théâtre 
qui contefteront cette vérité ^ ou plutôt 
qui ieront des efforts impuiffa]^ pouv 
l’attaquer. 

<^k»n rende donc à l^art' dramatique 
l’JÏoniieur qui lui eft dû ! qu’on ne le 
regarde plus comme un talent mépri- 
îable qui ne peut être exercé que par 
des âmes bafîés & viles j car une pa- 
reille opinion feroit la preuve de l’iguo- 
yancè la plus ^roffîère. En fréquentant 
fouveht le théâtre ^ & en le )u^|^t 
faineiRont & fans partialité , on mra 
Ineutôt de mon avis , & on ne 
^riteftera plus à cet art le mérite 
que dans tous les tems les gens éclairés 
hii ont reconnu. Il pai-oît que, cette opi- 
nion étoit déjà généralement répandue 
pendant le règne de Louis XIV. Les 
diftinctîons Sc les faveurs particulières 
que'cè monarque accorda aux acteurs 
de fes différens fpectacles en font la 
preuve (i) j l’on fait d’ailleurs qu’il 


' (t) Cette idée favdrable à la comédie & à ceux c[ui 
la jouent remonte même plus haut en France. Par une 
déclaration de Louis XIll à cet egard , datée du tS 
Avril 1641 , Sa Majeilé enjoint aux comédiens de ne 
<*frér*nter abfolument rien qui foit contraire aux 
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Ædlolt ■ alors 'aime,r. les fpectijLcles , .<|>çrur 
•mériter le titre d’homme d’efprit* • 
Comment fe peut-il que dans cè 
iiécle de lumière & de philofophiç 
il y ait encore des efprits ‘aïTez b<?x‘néÿ 
ou d’alïez maüvaife foi pour condanrner 
les fpectacles ? Ce n’eft pas ma faute j 
lî dans le nombre de fes ennemis ou 
trouve tant de perfonnes qui fous lé 
mafque de la vertu lui déclarent , la 

f erre. N’eft-il pas honteux que. des 
ns qui par état doivent enfei^ner 
Ikgeffe & la vertu, Veulent profcriro 
un art uniquement iirv'enté pour ren-j 
dre l’une & l’autre plus aimables? Il 
feroit inutile d’obferver , qu’il n’eft 
queftion*ici que, du fpectacle tel qu’il 
doit être 'pour devenir vraimei^t utile; 
C’eft à une police vigilante & févère 
qu’il appartient d’en écarter les farces 
inlipides , & toutes les pièces où le vice 


moeurs ,■ ni qui piûfle blefTér l’hdnrtâteté publique ; 
apres quoi il eft dit : « Nous voulons que leur exer- 
» cice , qui peut innocemdlent divertir noS' peuples 
i> de diverfes occupàtiôns itiauvaifes , ùe piiillb 
» leur ûtr» imputée à blâme , ni préjudicier à :eup 
w réputation dans le commerce public ». Cette décla- 
mation eli eBregiftrie au' pàtldmenc. No» liu Truduc- 
uur. . ' 

- ■ Ta 
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triomphe aux dépens de la vertu. Le 
théâtre rendu à fa première fplendeur . 
fera toujours la meilleure école des 
mœurs. Ce n’eft pas ici le lieu de 
traiter ce fiijet j mais le philofophe qui 
a étudié le cœur humain éft depuis 
long-teras convaincu, que de grands 
exemples de patriotifme,de vertu publi- 
blique & privée , de grandeur dans 
l’adverllté & de courage dans les pé- 
rils , repréfentés avec Pappareil iinpo- 
fant des décorations '& du coftume 
remuent plus fortement le cœur des 
fpectateurs , que'ne le feroient de froides 
moralités dépouillées de tous les char- 
mes dont l’art du théâtre les pare pour 
en augmenter l’imprefiîon. Cette opi- 
nion , que les hommes les plus éclairés 
parmi les anciens & les modernes ont 
eue de l’utilité des fpectacles , fe répan- 
dra' fans ' doute dans ce fiècle de lumiè- 
res J & heureux le peuple qui pourra* • 
fe glorifier de pofféder un théâtre vrai- 
ment national , & de le porter à fa 
perfection où dans les beaux jours de 
la Grèce il étoit parvenu par l’émulation 
des grands génies , qui par leurs fubli- 
mes productions ont, fécondé les lois 
pour aifurer la félicité publique. - ^ 
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I ; . 1 

• Plaute Saint Jérôme,' - 


S A I w T Jérôme fe délaflbit par les' 
plaifanteries de Plaute , lorfqu’après de 
longues veilles il avoit pleuré les éga- 
remens de fa jetmeffe (i). Quoiqu’on 
dirent certains ‘ penfenrs attrabilaires 
tê goût ne me pai‘oît ni incompréhcn'' 
llble , ni blâmable. .Un délaflement 
honnête feroit'il défendu au chrétien? 
S’amufer du vice en le tournant en ridi- 
cule J & déplorer d’en avoir été l’efclave- 
•• rie me paroiffentpas des fentimens li con> 
trâdictoires. Je croirois plutôt , qu’on 


(i) Saint Jérôme dans fon livre De la conferva». 
tion de la Chajlttè , dit ; Pofi noQium crebrat vigiUas 
pojl lacryma * , ^uai miÙ prateritorum recordatia ■ 
pfcettorum ex imit vifceribus eniebat , PLautut fume- • 
batuT in manus. Il y a des favans qui lifent Plaça' 
au lieu de Plaucus , ainû qu’on le trdqve dans 
l'édition de Bafle de 1490. Mais dans tous les autres 
xnanuferits on lit Plautiu; d’ailleurs la contexture 
de ce palFage n’admet pas ce changement. Cette 
dernière leçon cft donc d'autant' plus fClre qu’il eft 

{ trouvé par d’autres paflages que Saint Jérôme Ufoic 
ourent cet auteur comique. 
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peut fort bien faire l’un & l’autre . Ou conà * 
ïldère le vice comme une chofe indigna 
de l’homme y qui le' dégrade en le pré- 
fîpitant dans des démarches honteu-, 
fcs & contraires à la^.' raifon ou on 
le regarde comme une tranfgreflion dq 
«LOS devoirs qui, en provoquant la colère 
de Dieu, doit nouç rendre neceffai-. 
xement mallieureu:ç. On en rira dans 
le premier ca^ , & on verfera des lar^r. 
mes de repentir dans le fécond, La 
bonne comédie d’^i côté & l’Ecriture^ 
Sainte de l’aqtre , produiront , chacune 
fon effet, n’aurons pas une trop, 
bonne idée de l’honirae qui fe borne-i 
roit à pleurer fes vices faits jamais rire 
des fplies qu’il auroit faites pn s’y^ 
livrant. Peut-être fon repentir ne feroit-il. 
fondé que fur la crainte du châtiment. 
Mais celui qui rit du vice , le mé-R’ 
prife en même - tems } & cela prouve 
l'on intime conviction que Dieu n’a 
pas défendu en defpote de le fuir ; 
mais que la dignité & le bonheur de' 
l’homme lui en impofent également le ‘ 
devoir. On m’objectera peut-être : corn-, 
ment S^unt Jérôme pôuvoit-il fe per^. 
mettre de lire tant de paffages tro|> libres; 
qu’on trouvç fréquemment dans les Co* 
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Jïiédîes de Plaute ? Je répondrai à cela, 
que tout eft pur pour ceux dont lé 
cœur eft fans tâche," J[e pourrois encore 
dire à ces juges hypocrites , que le 
çaractéro des perfonnages mis en fcènjç 
par Plaute , & les circonftances où il 
les faifoit agir, exigeoient une touche 
un peu libre j je pourrois même ajoü', 
ter que rien de ce qu’ils blâment tant , 
n’a été écrit dans la vue de fcandalî<r 
fer- , mais bien dans celle de corriger j 
cependant pour fentir ces vérités , il 
faudroit de leur pai’t plus de bonne 
volonté & de réflexion qu’ils ne peu» 
vent y mettre. Ils doivent donc fe con* 
tenter de l’affurance , qu’il y a des 
hommes dont la penfée eft auffl peu 
fouillée par la lecture des paffages , 
prétendus indécens de Plaute , que 
leur propx’e imagination peut l’être par / 
celle de l’hiftoire de Bethfabé ; & Saint 
Jérome fut , fans doute , de ce nombre* 
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mi-il permis ^outrer les caractères dans 
- •* la Comédie ? 

ÏT E fais que certains critiques trou- 
veront cette difcuHion inutile , & que 

Ï deins de confiance dans la bonté de 
eur caufe , ils répondront négative- 
ment à la queftion que jepropofe.Cefont 
les ^ trop zélés partifans de la vraifem- 
blance théâtrale y auxquels je demande 
pardon fi mes recherches à ce fujet 
peuvent leur déplaire. Après de férié uîes 
réflexions, j’ai enfin adopté l’opinion 

Î taradoxale , que les caractères outrés 
oin de devoir être rejettés dans la 
comédie , doivent plutôt être employés 
par les poètes dans de certaines circonfi 
tances. 

La règle , bonne en elle-même , 
mais- répétée jufqu’à la fatiété , qu’il 
faut imiter la nature en poéfie , doit 
principalement être fuivie dans les 
compofitions théâtrales. Cependant on 
lui donne tant d’extènCon , & Tou- 
vent elle eft fi mal entendue , que 
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beaucoup d’acteurs tombent dans W 
monotonie , & deviennent foibles & lan»- 
guiflans en la füivent trop fcnipù- 
leufement. Si dans les beaux arta 
on vouloit fe borner à imiter Am» 
plement la ‘.nature , fans permettre à 
l’êfprit & à l’art de l’embellir , oia 
ne verroit que des productions *froi- 
des & inlipides y qui feroient per»« 
dre aux beaux arts l’eftime qu’ils mé- 
ritent. Je citerai la mulîque pour 
exemple. Un compofiteur qui y • e« 
faifant un air , imite feulement 
la nature d’après le fens des par- 
rôles y fans y introduire ce qui flatte 
l’oreille , quoiqu’étranger au texte , 
parviendra rarement à pi6Ûre aux gens 
de goût. J’ai fou vent entendu des 
airs dont la fimple exécution me dé- 
plaifoit J en lifant les paroles y j’y 
trouvai du plaiflr à caufe de leur 
exacte imitation y fans cependant pou- 
voir louer la mufique, Mais ne vauti- 
Î1 pas mieux imiter la nature en com- 
pofant de n\gnière que la mufique 
devienne auflî agréable 1 Ce double 
objet peut fans doute être rempli fans 
que le compofîteur paroilTe pour cela 
oublier la nature^ pour ne s’occuper 
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que de ce qui peut chanfter l’o- 
reille. 

îl en eft de même des caractères 
dans -la comédie. Un poëte comique 
ne parviendra jamais à rendre un vice 
mëprifable & ridicule , s’il n’ofe pas 
s’écarter quelquefois de la nature. En 
i’imîtant trop fervilément , il n’offrira 
aux fpectateurs que ce qu’ils voient 
journellement dans ‘le monde. Mais 
qui eft-ce qui va au fpectacle pour 
y voir ce qu’il ne trouve que trop 
îbuvent ailleurs ? Ainfl pour réveiUor 
l’attention des fpectateurs , le poëte 
doit' ajouter des traits extraordinaires 
aux 'caractères de fes perfonnages. 
Mais l’extraordinaire eft-il autre chofe 
que s’écarter de la nature ? 

Je refpecte infiniment le goût de 
certaines gens d’efprit de nos jours ", 
qui ne trouvent rien au-defTus des 
-pièces beaucoup plus tragiques que 
-comiques de la Chauffée & de fes 
‘imitateurs ; ce qui me paroît ' blâ- 
mable , c’eft' leur effgrt de vouloir 
‘rendre ce goût général. Ce genre de 
comédie a fon mérite particulier' , 
ori y‘ trouve moins d’occallon d’ou- 
trer les caractères y que dans les 
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fn^dies proprement dites ; ■ quoiqu i| 
îie me feroit pas difficile de prouver^ 
que certains caractères de probité 
de tendreffe employas par 'un des 
leurs imitateurs allemands du poëtë 
François ^ plaifent préclfément- parce 
qu’ils fopt outrés/ J’abandonne à la 
^écifion de tous' les critiques impart 
ti*ux & '^ux connoiffeurs des meil- 
leures comédie^ anciennes & modernes ^ 
fi Ariftopbanes Plaute ’& Molierë 
ne font pas les fèuls vrais rnodèlea 
du’on dqive imiter pour mériter le 

nom 'd’un ppëté quî/a la' véritabld 

fbrce^'V.omique à fa difpôlltion. Une 
comédie fans de bonnes plaifanteried 
&.fans caractères fatyrîqués , dont les 
paroles & les actions apprêtent ■à 
î-ire , ne pourra inéi-iter ce nom , tanÉ 
que ces trois grands génies feront do 
bons modèles ; St aucun critique n of^at 
fans dçute nier qu’ils i le toiént. Ce* 
pendant la beauté principale de leurs 
• comédies conüfte 'uniquement dans la 
peinture outréè des ridiciiles des hbni^ 
mes. Et qui pourra coiitefter que cette 
peinture remplilfe iprécifémeut l’objet 
de la" comédie , en refadant 'le v^e 
odieiix’ par le ridicule j qui en ^eft inq 
réparable. 
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Après ce que je viens d’établir ^ 
i’ofe avancer que , fans outrer un 
peu les caractères ^ un poëte comique ■> 
ne peut atteindre ce but. II eft vrai que 
chaque vice a fon côté ridicule mais 
fi l’on vouloit le montrer fur là 
fcène tel qu’on le voit dans - la fo- 
clété ) plus d’une éomédie feroit rire 
tout au plus deux ou trois .fois : 
même pourroit-clle plaire ?’ Qu’on exa- 
mine un avare dans fa vie privée 
on remarquera beaucoup de chofes 
choquantes dans la conduite , n>ai$ 
bien peu qui feront rire. Qu’on mette 
cet avare en fcène , en le laiiTant tel 
qu’il eft , je doute fort qu’il y excite 
l’indignation du fpectatêur j & fi cela 
arrive même , ce tableau plaira-t-il , 
fera-t-il de quelqu’utilité? Mais qu’oq 
le p^e^e plus du côfé ridicule que 
méprifable , on en rira , on 
t{j;i|iverà fon portrait plaifant , & l’on 
l’avarice. U Avare de Mc- 
plairoit-il tant , fi fon Harpagon , 
^ avare ordinaire ? Cent avares 

réunis dans fa perfonne , & dans 
mille il n’y en a peut - être pas un 
à qui y comme à Harpagon , la 
pCTtç.’de quelques milliers d’écus trou* 


t 
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ble tellement la raifon y qu’en voUi^ 
lant arrêter le voletir il s’attrape lui- 
même J qu’il croit être mort & prêt 
à être porté en terre } qu’il foiihaite 
de relTufciter pour demander des nou* 
velles de fon argent , & pour faire 
pendre tout le monde & lui- 
même J afin de ^ fe faire rendre juf- 
tice. Cependant cette exagération ou- 
trée • plaît dans ce 'caractère même 
aUx plus fins connoilTeurs ; car dans 
une pareille comédie il vaut beau- 
coup mieux trop rire de l’extravagante 
conduite d’un avare , que de le voir en- 
voyer la maréchaulTée à la pourfuite du 
voleur f tandis qu’il déplore dans un 
coin la perte de -fa chère calTette. 
Certes , cela s’appelle exagérer lieu- 
reufemenfun caractère. De la même 
manière Molière outre la folie de Jour- 
dain dans le Bourgeois^Gentilhomme , 
au point que celui-ci fe> détermine à 
apprendre dans un âge avancé les 
langues /lia danfe , à faire des armes 
& à chanter. Trouve - 1 - on qyelque 
chofe de femblable dans les Jourdains 
de la fociété? Et qui aura le droit de 
blâmer Molière ? 

Je fais très-bien se que l’on oppole 
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•à l’exagération des caractères. H éd 
-réfulte , dit-on , que leS vicieux , 
coniioiirent leur portrait repw'ienté fur 
la fcènc , & fe conlblent ^ par la réV 
flexion que de pareils caractères ou- 
trés n’étant pas. dans la nature , la 
cliofe ne peut pas les regarder. C’eft 
ainli qu’on 'juge en s’occupant du 
théâtre feulement dans le cabinet ^ & 
tant qu’on ne Voit qu’en efprit les 
effets d’une comédie bien jouée. Mais 
qu’on aille au fpectacle j qu’on exa- 
mine bien les fpectateurs ^ & l’on 
trouvera que toutes les pièces j dont 
les caractères font trop foiblement 
- /prononcés & trop rapprochés de la 
nature ^ plaifent moins que celles qui 
offrent des caractères un peu exagé^»* 
rés. La pareffe & une eértaine in- 
fouciance naturelles à l’homme l’em- 
pêclient de fentir ce qui eft ntéprîfà- 
ble ou ridicule , à moins qu’il n’en 
foit plus fortement frappé qu’il na 
peut'l’être par les événemens journa- 
liers 4e la vie humaine. D’ailleurs y 
les hommes font toujours plus pOrté.s 
à groflir les fautes & les ridicules des 
autres qu’à les diminuer. Qu’on enJ- , 
tende raconter une aventure plaifanto 
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par tm homme jovial , il exagérërà 
toujours les événemens & les fitua^^ 
lions , Sc Ion récit plaira pourvu qu’il 
fafle rire , quand même on fauroit à 
quoi s’en tenir ’ fur ce qu’il dit. Ert 
un mot j toute peinture trop naturelle 
ne fera pas une peinture Vraiment 
comique. ^ 

En examinant avec attention les 
pièces de Molière , on trouvera que 
leur grand fuccès n’eft dû qU’à l’éxa- 
gératiort des caractères. Je n’ignore 
pas que certains critiques ne font pas 
de mon avis j Le Mijàntrope & VA- 
pare trouvent tout au plus grâce à 
leurs yeux j mais le ftiffrage accordé 
depuis . plus d’un liècle aux produc- 
tions de ce grand homme , & leurs 
fréquentes rejlréfentatlons fur le théâ* 
tre de Paris (i) fuffifent pour détruire 

(i) L’auteur avoit fans doute appris que , fui- 
vant la réfolution unanime des comédiens Fran- 
çois, uu )our de chaque femaine devoir être con- 
tacté aux repréfentations des pièces de Molière. 
Mais - il ignoroit fûrement que pour rendre cet 
}içmroage hebdomadaire, décerné au fondateur de 
la bonne comédie Françoife , on a choiû les jours 
iju’on appelle mauvais , & que la falle eft fou- 
vent déierte ; tandis qu’on s’étouffe aux repréfen- 
tations de certaines farces modernes, auflj dangereufes 
pour les mœurs , que défarouées par le bon goût- 
Ao{< du TraducltdT. 
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les inlfërables fophifraes tlé ce» cri- < 
tiques. Je le répète donc j tant qu’on 
n’écrira pas dans le goût de Mo- 
lière y on fera peut-être de bons dl-a- 
mcs , mais jamais de bonnes comédies. 

Cependant je ne défendrai pas l’exa- 
“ gération dans les caractères comiques 
julqu’à approuver les^tntermèdes de 
V Avare 8c du Bourge^-Geruilhomme. 
Il eft très -probable que Molière lui-^ 
même ne les auroit pas ajoutés à ces 
pièces , fi le goût de fon fiècle & 
îur-tout celui , de la cour ne lui en 
avoient pas fait la loi. Il avoit trop 
de génie pour croire que le 'fuccès 
de fes comédies dépendoit de pareilles 
farces. y ij-. • 


De la Comédie larmoyante ou 
fentimentale (i). 

J_/ E s innovations caractèrifent au^ 
tant le gi-and génie que le petit ef- 
prit. Les méthodes anciennes déplai- 
fent à l’un , parce qu’il les trouve 

( 1 ) C’e<l ce dernier mm que fes partifans lui 
dcnnent en Ailemagae. Nou du TraduBiiur. 

înfuififantes 
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tniufBfantes ou fauffes } 6c k pÆütre 
feülèment parce qu’elles font ŸieilleS. 
£)’un côté y les rècherches font foudées 
fur des connoîfiances réelles j-de l’au- 
tre , la fatiété 6c lé dégoût fbùt naître 
le défir de la nouveauté j & fi le 
génie y en fe frayant de *î^diiVelles 
toutes ) cherche à furpaffer fes détail* 
tiers , le finge du génie refte dans lé 
chemin battu en variant fenleinent fit 
marche. 

Il eft très * difficile d’en faire la 
diftinctlon au ptemier cotip-d’œiL L’a- 
mour du changement difpofe à trop 
d’indulgence , 8c l’obftinatïon de la 
pédanterie rend fouvent trop févèrè. 
Un jugement fain & une parfaite hn^ 
partialité doivent caraCtèrifer le cri- 
tique , & il faut que fies décifions puiffent 
aüffi peu être attribuées à un amotir*pro- 
pre exalté qü’à une inolle Condefcen-f 
dance. • 

Cette réflexion générale ne trié pàroît 
pas déplacée ici y puifque je me propofe 
de difcuter les innovations qu’on a faite» 
de nos jours dans la poéfie dramatique. 
La comédie, ni ki tragédie n’ont pas été 
épargnées. En abaiffant celle-ci de ' 
quelques dégrés ^ on » élevé celle-là. 
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On a cru que dans l’une le ridicule des 
vices ayant alTez long-tems amufé le pu* 
bllc , il faîloit faire couler fes larmes 
en lui pffrant des vertus doucas & 
inodeftes J & l’on a trouvé injufte que les 
rois & les autres grands perfonnages euf' 
fent feuls4e droit d’exciter la terreur ou la 
pitié ; , on a donc pris des héros dans les 
états moyens , à qui l’on a chauffé le 
cothurne , dégradé jufqu’alors par des 
hommes de cette trempe. 

! La première innovation produifît 
chez les François la comédie Jentimcn- 
taie , ainll que fes partifans l’appellent , 
ou lartp-oyantc fuivant fes adverfaires.. 
La tragédie hourgeoife dût fon origine 
à l’autre chez les Anglois. Je ferois 
pi'efque tenté d’attribuer cette double 
origine au génie particulier de cha- * 
cune de ces nations. Le François , 
toujours porté à vouloir paioître au- 
deffus de fon état s’eft peut-être laffé 
de fe voir mis en fcène par fes côtés 
ridicules j un fecret amour-propre l’a 
pouffé à repréfenler fes femblables 
fous im point de vue plus élevé. L’ An- 
glois , au contraire , accoutumé à 
mefurer tout à fon niVeau , a cru que 
les grades paflîons & les .traits d’hé* 


/ 


Digilized 


( 3o7 ) 

roïfme n’appaxtenoient pas exclufi^e-t 
.meut apx têtes couronnées , & que 
fes pareils en étoient également fui’-* 
ceptibles. Ceci n’eft probablement 
qu’une conjecture j aufli je ne* in’y 
arrêterai pas davantage. Je parlerai 
ici de la comédie fentimentale 'oü lar- 
moyante la tragédie bourgeoife fera 
l’objet d’une autre difcuflion»- 

Je rapporte cette double dénomina- 
tion pour ne pas paroître adopter ex- 
clulivemcnt l’une ou l’autre. D’ailleui^ 
il convient dp ne pas laiffer perdre 
cette fine nuance de ridicule que les 
François ont imprimé à ce genre en 
l’appellant larmoyant. Ses pai-tifans 
l’ont bien fenti , puifqu’ils ont changé 
ce nofti en celui de comédie fintimen' 
taie , qui donne l’idée d’un bon ou- 
VJcage J tandis que le mot larmoyant 
femble annoncer un je ne fais quoi 
de bizarre & de ridicule. Cette double 
dénomination prouve que ce nouveau 
genre peut être confidéré fous deux 
points de vue très-différens 5 car fans 
cela on ne trouveroit' pas '3es lîtfé^a.- 
teurs également dlftingués au nombre 
de fcs partifans & de fé^ détracteurs. 
'.Le parti le plus fagè fera 4e 
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rapporter les preuves des uns & des 
autres j ou de chercher le pomt où il* 
feroît poflible de les réunir. Deux au- 
teurs également habiles fe préfentent 
ici. Un François (i) condamne ce nou- 
veau genre , & im Allemand ( 2 ) en 
prend la défenfe î tant il eft vrai que 
les nouvelles découvertes font rare- 
ment eftimées & protégées dans leur 
pays natal. 

Je rapporterai tout ce qui a été 
dit pour & contre , avec l’attention 
de claffer & de fixer les idées j afin 
d’en écarter toute ambiguité , & de 
mettre le lecteur à même de juger 
fainement de l’objet de la contefta- 
tion. 

Avant tout , il faut s’accorder fur 
ce que l’on entend par comédie lar- 
moyante ou fentimentale. . Eft-ce une 
pièce qui a quelques fcènes touchantes , 
oi\ l’on ne rit pas toujours , & dans 
laquelle il y a des caractères nobles 
à côté de caractères burlefques j ou 

V 

- ' ■ 

« 

(O Réflexions 'far le comique larmoyant , pw 
M. D. C. , trcfofior de France, 1749. 

(2)Diflertation du preCeffeur Gelleit; Brocomadi* 
tommortnte , 17JI. , 
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cft-ce une pièce entièrement compo(<ée 
de fcènes intéreflantes & de ntuation$ 
touchantes , où Ton ne rit jamais , 8c 
dans laquelle il n’y a que des carac- 
tères nobles ? ^ 

On n’objectera certainement, rien 
contre le premier genre , où le fpeo 
tateur eft alternativement amufé 8c 
attendri , & je ne me rappelle pas 
que perfonne fe foit jamais avifé de le 
blâmer j car la raifon & l’exemple des 
anciens le juftifient.^ Plaute , fi riche 
en faillies & en bonnes plaifanteries , 
8c qui , à ce que l’on dit , leur a 
fouvent facrifié l’efprit & la décence , 
a fait les Captifs , & qui plus eft , U 
a emprunté de Philemon £oxÉÊTréJar 
fous le titre du Trimimme. Ces deux 

{ )ièces offrent des fcènes qui font cou- 
er. des larmes. Molière même a 
beaucoup de fcènes touchante^ dont 
l’effet feroit plus marqué s’il n’avoit 
pas accoutumé le. fpectateur à rire 
trop fouvent. Tout ce qui a été dit 
des tranfitions trop brufques de la 
joie à la trifteffe , ne tombe pas fur 
la chofe même , mais fur la mal- 
ndreffe dans l’exécution. Qu’on voie 
l’exemple que l’auteur françois cita 

V3 



dp la pièce intitulée Samjhn. San» 
doute le poëte doit obferver une cer- 
taine gradation , & de certaines nuan- 
ces , afin^de ne pas brufquer les tran- 
11 lions. Il y a une très-grande difTé- 
ronce entre le paflage fubit d’un 
extrême à l’autre , & entre l’adrelTe 
d’y conduire par une gradation infen- 
fible. 

Ce fera donc l’autre genre dont 
il s’agit ici j c’eft-à-dire , celui où le 
fpectateur ne rit jamais , & où toutes 
lès fcènes & fituations n’ont d’autre 
but que de l’attendrir. Mais encore 
ici on peut faire cette double quef- 
tion : une pareille pièce eft-elle ce que 
■jufqu’^' préfent on a entendu par co- 
médie ? Gellert lui-même répond né - 1 
gativement. Cependant une pièce de 
ce genre peut-elle être utile «& agjéa- 
ble à une' certaine clalfe de fpecta- 
teurs ? On ne peut le nier , & l’auteur 
1 fi-ançois en convient auffi. 

Que refte-t-il donc à difcuter ? A 
mon avis il s’agit de fixer avec pré- 
cifion le degré d’utilité du nouveau 
genre , en comparaifon de celle de 
l’ancienne comédie , & de voir en- 
fuite fi les 'mêmes prérogatives' leur 
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conviennent également. . J’ai ■ déjà’ dii 

qu’on n’a jamais critiqué les pièces 
où la bonne plaifanterie contrafte heii* 
reufement avec des lîtuations tou-» 
chantes. Je puis citer ù l’appui do 
mon féntiment , queijamais Deftou.* 
ches n’a été placé avec La Chauflée 
dans la même claffe , & que les ad- 
verfaires les plus' opiniâtres de ce der-* 
nier n’ont jamais ; réfuté à l’autre; le 
mérite d’un excellent auteur comique, 
quoiqii’on trouve beaucoup de carac- 
tères -nobles & de fcènes- touchantes 
dans fes pièces. J’ofeanême avancerqu’on 
ne peut regarder comme de véritables 
comédies que celles qui offrent la pein- 
ture i de la V vertu .& du vice , du dé- 
cent & du .ridicule , parce que ce 
mélange les rapproche- le plus de leur 
original., c’eft-à-dire , de la vie hu- 
maine. Les fages & les fous font con- 
fondus dans le monde ; mais quoique 
le nombre des derniers l’emporte fur 
celui des autres , une fociété entière- 
ment cojnpofée de fous eft auffi in- 
vraifembiahle qu’une autre uniquement 
formée de gens raifonnables. ' La co 
•médie doit f imiter ce tableau de la 
vie humaine j ce n’eft que par . cette 

,.V4 ■ 
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imitation fidelle qu’elle parviendra à o& 

^•ir au public non*feulement ce qu’il 
fioit éviter & rechercher , mais aufij 
à préfenter l’un & l’autre fous un 
point de vue que le contrafte rei^d 
^ plus frappant. 1(1 eft aifé à voir qu’on 
peut s’égarer de deux manières de 
eette feule & bonne route 5 d’abord 
par la farce , dont la qualité carac- 
tèrjftique eft de peindre les vices ' . 
& les ridicules feulement avec des 
traits qui font rire , fans s’embarrafii 
fer qu’il y* ait du Cens commun ou 
de l’utilité, Des fentimens nobles ) 

^es pafAons férieufes , des Atuations 
çrifiques & délicates , où la belle 
nature peut fe montrer dans toute 
fa force , font bannis de la farce } 

• & quelle qu’en foit la régularité , le 
critique jufte & févère ne la mettra 
jamais au rang de la comédie. En 
quoi conAftera donc la fécondé ma- 
nière de quitter la route ci - deffus 
indiquée ? Probablement en ne pei- ‘ 
gnant-rien que des vertus & de bonnes 
mœürs feulement avec des traits qui 
excitent l’admiration & la pitié fans 
regarder à l’utilité qui peut en ré* 
ful^r pour le fpectatevr. La iatyre 
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engouée & mordante , des égaremen» 
ri^cules y des iituations qui of&ent 
au naturel les folies des hommes y 
s’appartiennent pas à une pareille pièce } 
& quel nom leur donnera-t-on ? Clm» 
cun s’écrira y c’eft précifément la co- 
médie, lîurmoyante. En un mot , lo 
but de la farce eft de faire rire , celui 
de la comédie larmoyante de toucher; 
l’un & l’autre font l’objet de la véri* 
table comédie. Qu’on ne croie - pas 
que je veuille ranger les deux pre- 
mières dans la même claffe. Elles 
diffèrent entre elles comme les gens 
de condition diffèrent de la populace : 
celle-ci protégera toujours la farce y 8c 
parmi les autres il fe trouvera toujours 
des perfonnes d’une fenfibilité factice 
& exaltée y qui voudi’ont en faire preuve 
là où d’autres honnêtes gens ne trou- 
veront que de l’ennui. La véritable 
comédie feule eft faite pour le pu- 
blic , & elle obtiendra l’approbation 
générale à raifon de fon utilité. Elle 
corrigera l’un par la honte & l’autre 
par l’admiration j fes moyens fe mul- 
tipliant félon le degré de la fenfibilité 
du fpectatem*. Ceci paroît avoir été 
l’origine de la règle dû contrajley qui 
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ordonne de ne repréfenter âücuh vice 
fans y oppofer la vertu contraire ; & je 
conviens volontiers, que fans ce con traite 
le poëte ne peut pas donner la force 
néceflaire à fes caractères. 

• Il me femble que , d’après cette dif- 
cufûon , on peut déterminer avec pré- 
cifion l’utilité de la comédie larmoyante. 
Elle fe réduit à la moitié de celle 
qui eft l’objet de la véritable comé- 
die ; fouvent mêrne il en manque 
quejque chofe. Ce nouveau genre 
demande des fpectateurs choifis , qui 
ne feront peut-être pas la vingtième 
partie des amateurs des fpectacles. 
Xieur attention , ainli que Gellert l’ob* 
ferve tfès-bien , n’eft fouvent qu’un 
hommage qu’ils rendent à leur amour 
propre , & je ne vois pas en quoi ils 
trouveroient quelque chofe pour leur 
inftruction. Chacun fe croit d’autant 
plus capable des fentimens nobles & 
des actions généreufes qu’on lui re-» 
préfente , qu’en ne lui offrant pas le 
contraire , il n’eft pas mis à même de 
faire des comparaifons utiies. Le fpec* 
tateur refte tel qu’il eft , & de tous 
les beaux fentimens étalés dans la 


Digitized by Google 



.. 

J>îece', il ïl’eftiporte que la.perfuâlioi 
de les pofféder depuis long-tems. , ' ' 

• Quant au nom ,t. c’eft une chofe -pH? 
rement arbitraire. On pourroit encor© 
donner le nom de comédies à ces nou- 
veaux drames , quand mâme il ne leur 
appartiendroit pas ; mais ils y ont des 
droits , parce qu’ils ne compofent ab- 
folument qu’un genre inférieur de la 
véritable comédie, r' , » 

Ce que je viens "'do dire ne doit 
s’appliqifer qu’aux pièces * qui font eji- 
tièrement dans le goût de celles de La 
Chauffée, Je^ fuis bien éloigné de re- 
garder Gelleft Comme fon imitateur. 
Le lecteur attentif trouvera dans les 
comédies de ce dernier plufieurs carac- 
tères ridicules & beaucoup de traitsrfaty- . 
riques dont il n’y a Aucune trace danses 
pièces du poëte François. Les fcèiies 
touchantes dominent feulement dans 
les comédies de Gellert ; perfonne n’i- 
gnore que le plus ou le moins annonce 
bien 'les difFérens caractères des écri- 
vains , & leur manière d’envifager & 
de traiter les chofes , mais qu’il n’en 
réfulte pas une différence effentielle 
entre leurs ouvrages. 

Ce que je viens de dire fuffit fans 


douté pour établir moa opîo'oit 
ce nouveau genre de fpectacle , & povur 
ta garantir de toute &u0e interprëtao 

tlOQ* K* 


« 
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NOTICE 


Sur le Chevalier Martin Behaim, cëlëhrt 
Navigateur Portugais. 

Avec la Dcfcriptioa de Iba Globe terrefire. 

PAR M. DE MU RR.' 

Qui mare , qui terras , qui defcripjttque profundum ' . 
Terra orhem radio • adgrejptt jabricamque gU>bumqu€ ^ 
Ingiiaem. hustc üautam conor compte ruLere chartis, 

Resenoivs Lvsitanvs. 


TRADUIT DE L* A X. X. £ M A K D. 

O N trouvera ki ce que Martin Be- 
haim a réellement été , 8c rien de plus 
ni rien de moins uni Æquus verûati. Je 
me fuis fait un agréable (Nll'oir d^exa- 
miner avec attention tout ce qüi*con* 
cerne ce célébré navigateur j travail 
qui m’a été rendu facile par la complai- 
fance de la perfonne qui poffède ao 
tuellement les papiers de cette fii- 
mîlle. Me trouvant donc fi richement 
muni d’actes & de titres authentiques ÿ 
fui cru ne devoir épargner ni loins^ 
ni peines f pour jetter im jour lumineux 

\ 


\ 
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fur un point aulfi important de l’hif- 
toirc de la navigation. ' Ptirpère du 
moins avoir falisfait par-là aux vœux 
que M. lè profeffeur Gébauer a faits 
dans fon h'ijîoire de Portugal , page laS. 
V II me paroît fort incertain , dit-il , 
» que Martin Beliaim ait vériîable- 
» ment découvert fe nouveau monde , 
n coinlrte le prétend Ricciolüs , ou 
M qu’il ait même paffé le détroit de 
3> Âlagcllan ^ ainfî que l’affure Ben- 
» zon. De ce que Schedel dit , dans 
» fa chronique latine , que c’eft à 
» Martin Bchaim & à Jacques Canus 
« qu’il faut attribuer la décoliverte 
» du Congo , qu’ils ont paff’é la ligne 
» équinoxiale , & qu’ils ont poulï'é fi 
.» loin leur navigation , qu’en regardant 
Vers l’Orient leur ombre tomboit à leur 
.» droite 0on ne peut pas conclure 
» qfi’ils aibnt été jufrju’en Amérique j 
3> car cela a toujours lieu du moment 
M qu’on a paffé la ligne. Les anciens 
») actes & diplômes que Wuelfer , 
» Wagenfeil , Stuvenius & Doppel- 
.»> mayr- ont confulté , n’en parlent 
» pas. La plus grande difficulté que 
« je rencontre cependant y c’eft Ip 
» globe que Behaim doit avoir fait en 
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» 1492 J année pendant laquelle Chrif- 
' » tophe Colomb ^ fe trouvoit déjà en , , i 

» route. DoppelmajT a donné une 
» mappemonde d’après ce globe (, 7 ’a* 

» bula I') ) 8c plus j’examine ce pla- ' 

» nirphète , moins je trouve qu’il puifle ' . 

» rendre douteufe la gloire dom Co« 
j> lomb & Magellan ont joui Jufqu’à . 

J) préfent. Ce ne feroit par conféquent ' 

» pas une peine perdue que de don- 
j* ner la ^^ÉMu clievaliei:, Martin Be- ' 

» haim , dans le goût actuel y 

3> lans rierPre trancher de la vérité des 
» faits f 8c fans y rien ajouter j en ci- 
M tant les pièces authentiques qu’on 
» pourroit confulter pour cela. On 
» parviendroit par ce moyen à dé- 
w couvrir nombre d’erreurs de toutes 
j> efpèces , tant pour que contre ce 
n navigateur , & qui , fuivant la re- 
« marque de l’empereur Maximilien , 

» font iufépai'ables de la vie de ceux 
» qui yifiteut des pays fort éloignés. 

» Je puis confirmer ceci par un éxem- 

>> pie. Pierre Van der Aa a fait impri- • 

« mer en hollandois un grand nombre 
» de voyages , fous le titre général de ( , 

» H ’cutil des plus remarquables V^oyages 
« par terre 6* par mer y au £ Indes 

3 ' ~ . 





#» Orientâtes Occidentales (i) j ôù îl 
» eft dit y au commencement du £e* 
» cond volume y ce qüi a engagé Co-^ 
» lomb à tenter les découvertes. A la 
» page J on lit : Il fut confirmé dani 
» cette idée par Màrtin Behdim , Por- 
» lug^is , de file de Fayàl , [on dtni ^ 
» ^ui litoit vn grand géographe (fi)* Il 
» 1 croit difficile de ti-ouver chez qiieh 
» qu’autre écrivain autant d’erreurs en 
N fi peu de lignes ». Col^jfenéanmoins 
dté copié en 1777 par MiJP^bertfon. 

Wagenfeil aVoit formé le projet de 
donner des mémoires particuliers fur 
Martin Behaim y ainfi qu’on l’apprend 
par le paffage d’une lettre de Leibnitz , 
à Bumet ( 3 ) y écrite en 1 657 j mais il 


( I ) ytTfamcUng der gedenkwaaTdigfle - e/i- 
land. - rej/fen- na Oojl * en - /^ejl - Indien jo deelen , 
«b-8*. Âmflerdam lyoS. 

(3) « Deeze meening Verd hem door Martin 
n van Boheenie,.va t’Eiland Fay^ geboortig, een 
»• Portugce» , zynen vrind , een groote Weereld- 
» kundiger , beVefligd. ». 

(;) « On nous fait efpérer des mémoires d'un 
n gentilhomme de Nuremberg ; qui , à ce qu’on 
• prétend , a connu l’Amérique avant Colomb. 
» M. Wagenfiel en parle dans un ouvrage daf 
» géographie , ( Pera juvenili j i^aopi. Ciograph. 

^ge 10 ; ) ». (Bitvres de Ltümic\ , (dit. de Datent y 
«MAC VI. p. 261, 

«ri 
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cft à préfumer que fans les pièces au- 
thentiques que j’ai actuellement entre 
les mains ^ il n’auroit rien pu dire de 
nouveau fur ce fujet. 

Il eft furprenantque M. Robertfon (i) 
veuille enlever à l’Allemagne la gloire 
d’avoir donné le jour au chevalier Be- 
haim ; & que , faute de bons renfeigne- 
mens, il prétende que ç’ait été un Portu- 
gais, appellé Martino de Boemia' à caufe 
qu’Herrera ( /. L. I, cap. a, Çf 
Decad. II. L. II. cap. 19. ) paile d’un 
certain Martino de Boemia comme d’un 
ami de Colomb & que Gomera ( Hijl, 
^ener. de las Indias , c 4 . 9 1 ) , dit que le 
roi de Portual a poffédé un globe de ce 
Martin de Bohême. Il en conclut affez 
llngulièrement , dans là note- XVII du 
tom. II, in-i 2, de la traduction françoife. 
« Qu’il eft probable que le nom de cet 
» artifte (Martin de Boemia) a porté les 
" » Allemands à croire qu’il étoit né en 
» Bohême , & que c’eft fur cette fuppo- 
» iition qu’ils ont établi leurs prétentions 
» imaginaires ». 


(t) ilijloire d« l’Amérique. 
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Il faudrolt au moins quand on veut fe 
mêler d’écrire l’hlftoire de l’Amérique , ' 
qu’on connût le traité de Stuvenius.Pour 
éviter qu’on commette à l’avenir de pa- 
reilles bévues , j’ai communiqué le rélul- 
tat de mes recherclies à M. RulTel , qui 
écrit actuellement une hiftoii-e^le l’Arné- 
■ rique , dans laquelle il doit relever 
plufieurs erreurs de M. Robcrllbn ; & 
M. Forfter , qui fe propofe de publier 
une critique de l’ouvrage de M. Ro- 
bertfon , doit pareillement parler de la 
faute groffiére on cet écrivain eft tombé 
à cet égard. 

Comme en rapportant les paroles 
de Behaim j’aurai fouvent occaîion de 
renvoyer à fon globe teireflre , je crois 
qu’il eft néceflaire que je commence 
par en donner la del’criplion , après 
avoir préalablement dit quelque chofe 
des anciens globes & des anciennes 
cartes géographiques. 

D’après un pafiage de Ptolemée on 
pourroit conclure que , cent cinquante- 
cinq ans avant l’ei'e chrétienne y Hip- 
parque a tracé les figures des étoiles 
fur un globe (i). On ignore cependant 


( I ) Voy*a-'Montucla , Hijloire dts Mtuhimati- 



quel a été le premier inventeur d’un 
globe terreftre. Probablement que c’eft 
Anaxlmandre , dil’ciple de Thalès , ainfi 
que cela paroît confirmé par le témoi- 
gnage de Diogène Laërce , ( Liv. II, 
ch. I. ) oii il eft queftlon d’un globe 
terreftre & non d’une carte géogra- 
phique : KsLt y>t$ xAi S'a.XoLaaïis 'Treft/j.iTfjf 

-TTpfflTOÇ ÀWOL H.ÿU OrÇctip** X.etTê5)tl/5tO-ê. 

« Il deffina les limites des terres & des 
» mers fur un globe. On voit de ces 
globes fur les médailles & dans les 
tableaux des anciens ( i )• Demetrius 
Poliorcetes avolt ordonné de x*epréfenter 
un globe terreftre fur fou manteau royal : 
ê(x.st<r/4ct, TOU x,o(T/iou ( 2 ). Xiphilin dit, d’a- 
près Dion (3) , que Domitien fit tuer 
Métlus Pompofjanus , à caufe qu’il 
avoit peint dans fa chambre un globe 
ten-eftre , comme s’il eût afpiré au 
fuprème pouvoir. On peut confulter 
Fabricius & Hauber (5) fur l’anti- 


ques, tom. l, pag. 274. Fabricius, Biblioth. Or. 

lib ly -, pag. , leqq. 

(i) Piiture d’Ercol. tom. JI , tav. 8 . 

(î) Voyez Plutarque, dans la vie de Demetrius. 
(?) itii , éiit. Reiraarius. 

(4) B ibLioth. Antiquaria , p. 19T* 

( y ) Hauber j Ferfuch eincr gefchihte àer lanjr. 
kar:en. 
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quité des cai’tes géographiques. Plus 
d’un interprête, prétend qu’il eft quel- 
tion de cartes géographiques dans le 
livre de Jofué , chapitre i8. En Egypte, 
Sefoftris , que le père Tournemine 
croit être le Pharaon de l’Ecriture- 
Sainte , doit avoir fait defliner des 
cartes géographiques (i). Ariftagoras , 
tyran de l^let , montra à Cléomène , 
roi de Macédoine , une table d’airain 
qui contenoit la lituation de toutes les 
terres , de toutes les mers & de toutes 
les villes , depuis Sparte jufqu’à Suze , 
la ville capitale de la Perfe ( 2 ). On 
connoît ce vers de Properce : Cogor 
^ e tabula piclos edifcere mundos (3) j 
ainfî que la carte de Peutinger , du 
tems de Dioclétien ( & non de Théo- 
dofe ) , que feu mon ami , M. Scheyb , 
publia à Vienne en iyo2t. Agathode* 
mon , mécanicien d’Alexandrie , qui 
vécut au cinquième fiècle , fut le 
premier qui fit des cartes pour la 
géographie de Ptolémée. Ce font les 
vingt-fept cartes qui fubhftent encore 


(1) Voyez Euftathe ad Dionys. VerUgetem, 

(2) Voyez Hérodote, liv. V ^ ch. 49. 

(j) Propetee , iiv. iUg. IH, v, jj. 
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actuellement ; mais qui certainement ont 
été fort altérées avant que Nicolas Do^ 
nis , moine Bénédictin de Reichenbach ^ 
< les eût traduites , l’an i 4 ?^ i latin j 
car jufqu’à ce teins - là les noms des 
lieux étoient écrits en grec. En 1762, 
j’ai vu chez M. Rcimarus , à Ham- 
bourg , un fragment de la carte de 
l’Italie ( Piolémée , tab, VII. ) avec 
les noms ainfi en grec , faite au on- 
zième liècle. On imprima en 1478 ^ 
à Rome , une copie de cette carte 
gravée - fur du laiton ou fur de l’é- 
tain , dont les noms des lieux y étoienS 
emboutis avec des poinçons. Léonard 
Hol la lit graver en bois à Ulm , en 
1482 , ainli que cinq autres cartes de 
la géographie moderne , faites par 
Nicolas Donis. Vingt - trois cartes de 
cette collection d’Ulm , qui a été réim- 
primée en T486 , fe trouvent impri- 
mées fur vélin , & bien enluminées , 
dans le manufcrit latin de Ptolémée j 
fait en 1 5 o 2 , qui appartient à la bi- 
bliothèque de la ville de Nurenberg. 
Dans la bibliothèque d’Ebner , il y a 
un beau manufcrit latin de Ptolémée ^ 
de cent & trois feuilles , grand in-fol, 
avec les vingt- fept cartes^ de Nicolas 
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Bonis ,• peintes en gouache. On peut 
•voir quelle idée ridicule les premiers 
chrétiens d’Alexandrie s’étoient formée 
de la ligure de la terre , par la reprér 
fentation qui s’en trouve dans la To- 
fographie chrétienne , que quelques 
, , .écrivains attribuent à Rofmas Indo- 

pleuftes (i). Chai'lemagne avoit cou- 
tume de dîner à une table d’argent 
fur laquelle étoit repréfentée une ïnap* 
pemonde , ainlî que nous l’apprend 
Eginhard. ' . 

Dans un volume- qui contient un 
recueil des voyages de Marc Paul 7 
I Saint-Brandan , MandeviUe , Ulric de 

^ . Frioul & Jean Scliildpcrger , qui eft 

dans la bibliothèque de la ville de Nu- 
renberg ( Catal. Bibl. Solg. I. N^. ^ 4 ) r 
l’ancien poffefleur de ce livre , appcllé 
Matthieu Brazl , receveur des domaines 
^ de l’électeur de Bavière, y a rais, en- 

tr’autres , cette note, en 1488 : «J’ai 
3 } raflemblé & joint enfemble les fufdits 
» livres à caufe d’une très - belle & 
» très-précieufe mappemonde que j’ai 
» fait faire avec beaucoup de foin j 

(i) Fabriciut, Siiliot^. Gr. iib. lll, pag 61 }. 

fl' 

J ■■■ . 

\ ’ ■ . ' ' 
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•> .pour que la vue de celte ôiappé- 
3> monde indique à ceux qui liront les 
»> récits de ces voyageurs , & leur 
») apprenne à connoîire les pays in- 
« connus , leurs mœurs & leurs ufa« 
» ges } & afin que , fi l’on trouve que 
3> le texte ne fuffit pas pour faire 
w comprendre ces chofes , on puiffe 
3j avoir recours à la dite mappemondq 
» pour la comparer avec le texte ^ & 
j> s’inftruire ainfi de la véritable rou- 
te , &c. ». Je defire & je veux que 
»> ceux de mes héritiers qui viendront 
»> à pofl’éder cette mappemonde , y 
'»> laifî’ent joint le fufdit volume , & 
» que l’un ne foit jamais féparé de 
» l’autre ». Cette mappemonde ne fe 
trouve plus parmi les manufcrits de 
la bibliothèque de Nurenberg , & il 
y a même lieu de croire qu’il y a long- 
tems qu’elle eft perdue. 

Description du globe terrestre de 
Martin Behaim. 

Le globe terreftre de Martin Behaim a 
un pied huit pouces de Paris de dla» 
mèti’e , & fe trouve placé fur un haut 
pied de fer à trois branches. Il fe garda 

X 4 
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«dans le dépôt des archives de la fa- 
mille de Behalm. 

Le méridien eft de fer , mais l’ho- 
^rifon eft de laiton , & n’a été fait que 
long - tems après ( probablement par 
Jean' Werner ) ainfi que ©ela femble » 
prouvé par l’infcription qui fe trouve - 
îur le bord , & qui porte : Anno Do- 
mini 1310 die 3 Novemhris. 

Les différentes poffeflions font indi- 
quées fur ce globe par des pavillons por- 
tant les armoiries des puiffances refpectî- 
ves. Ces pavillons font peints, ainfi que 
les demeures & les figures des habitans 
de chaque pays , qui font deflînés avec 
beaucoup de foin. Les noms des lieux 
font écrits avec de l’encre rouge & 
jaune. Le globe eft couvert d’un vé- 
lin noirci. Tout y eft indiqué fuivant 
les defcriptions de Marc Paùl & de 
Mandeville , exactement de la manière 
que Colomb fe l’étoit imaginé 5 favoir, 
que Cipango ( ou le Japon ) eft le pays 
le plus avancé vers l’eft j ce qui fut 
caufe que dans fes découvertes il prit 
l’Amérique pour une partie de l’AÎîe, 
qu’il lui donna le nom d’Indes Occiden- 
tales , & qu’il conferva jufqu’à la fin 
de fa vie le projet de découvrir une 

I ' 
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route vers les Indes Orientales j projefe 
qu’eut aufli Cortez (i), dans le même 
tems que Magellan avoit déjà pafTé 
par le fameux détroit qui porte fon 
nom dans la mer du Sud , & y avoit 
découvert les îles Philippines : car autre- 
fois on ne penfoit qu’à Cipango & au Ga- 
thai. Si , lorfque Colomb découvrit l’île 
de Guanahani, qui eft une des Lucaies y 
il avoit continué tout droit fa route, il fe* 
roit entré infailliblement dans le golfe 
du Mexique. C’eftainlî qu’il manqua de 
même de découvrir , lors de fon qua- 
trième voyage , en 1 5 o 2 , Jucatan 8 c 
toute la côte du Mexique, dont il n’étoit 
plus éloigné que de trente lieues (2). 

Dans le dépôt des archives de la 
famille de Behaim il y a un deflln affe? 
exact & affez proprement fait de ce 
globe , fur deux feuilles de vélin. 

Au bas du globe , près du pôle an- 
tarctique , eft peint , dans un cercle de 
fept pouces de diamètre , l’aigle de 
Nurenberg , avec la tête de jeune 
vierge. Au-deffous , au milieu , font 


(i) Voyez Robertfon, HiHoire de ■ V Amini^ue ^ 
(a) Voyez Herreia, liv. ^ ckap. 5. 
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Tes armes de la famille de Nutzel ; '5 
la droite de l’aigle , on voit les armeà 
des familles de Volkamer & de -Be- 
•haim ; & à la gauche celles des fa- 
milles de Groland & de Holzschuer. 
Autour de ces peintures eft écrit fur 
cinq lignes ce qui fuit : 

« A la demande & réquifition des fagea 
» & vénérables magiftrats de la noble 
» ville impériale de Nurenberg , qui 
» la gouvernent actuellement , nom- 
» més Gabriel Nutzel , P. Volkamer 
» & Nicolas Groland , ce globe a été > 
» inventé & exécuté , d’après les dé- 
» couvertes & les indications du che- 
» valier Martin Behaim , très - verfé 
»> dans l’art de la cofmographie , & 

» qui a navigué autour d’un tiers de 
» la terre. Le tout pris avec beaucoup , 
» de foin dans les livres de Ptolémée , 

» de Pline , de Strabon & de Marc 
» Paul ; & le tout raflerablé y tant 
» terres que mers , fuivant leur forme 
» & leur fituation , ainfi que cela a été^ 

» ordonné par les fufdits magiftrats à 
» Geqrge Holzschuer , qui a concouru à 
« l’exécution de ce globe en 1492 ; i©* 

» quel globe a été laiffé par le fufdit - 
» feigneur Martin Behaim à la vilje 
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*> de NùrenBèrg, comme ûn roWffnîl- 
» & un hommage de fa part , avant qu’il 
ï> ne retouniât chez fa femme , qui 
î> étoit dans une lie éloignée de fept cens 
» lieues , où il a établi fa demeure , 8c où 
« il fe propofe de terminer fesjours j). 

Sur la partie inférieure du globe , def- 
fous la ligne équinoxiale , on lit : 

tt II faut favoir que cette figure 
i>- du 'globe repréfente toute la gran- 
» deur de la terre , tant en longitude 
n qu’en latitude , mefuré géométri- 
» quement , d’après ce que Ptolémce 
»> dit dans fon livre intitulé : Cojmci- 
M graphia PtoUmati ; favoir une par- 
M tie ; & enfuite le refte d’après le 
» chevalier Marc Paul , qui , de 
>j Vénife , a voyagé dans l’Oi icnt , 
» l’an 125 o , aiiifi que d’après ce que 
» le relpectable docteur | & chevalier 
» Jean de Man de ville a dit, en i3a2,' 
» dans un livre , fur .les pays incon- 
» nus à Ptolémée , dans l’Orient , avec 
» toutes les îles qui y appartiennent , 
»> d’où nous viennent les épiceries 8c 
» les pierres précieufes. Mais l’illuftre 
» Don Juan , roi de Portugal , a fait 
»■ vlfiter , en i485 , par fes vaiffeaux 
j> tout le refte de la partie du globe 
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» vers le Midi , que Ptolëmde n’a pa« 
! - ' » connue ; découverte à laquelle moi , 

•i qui ai fait ce globe , ane fuis trou- 
I » vé. Vers le Couchant eft la mer ap- 

* »> pellée l’Océan , oi\ l’on a également 

» navigué plus lcdn que ne l’indique 
, » Ptolémée , & au-delà des colonnes 

d’Hercule jufqu’aux îles Açores ^ 
» Fajal & Pico , qui font habitées par 
?> le noble & pieux chevalier Job de 
» Heurter de Moerkirchen , mon cher 
» beau - frère , qui y demeuré avec les 
» colons qu’il y a menés de Flandres , 

> ■ » & qui les polfède & les gouverne. Et 

j> vers la région ténébreufe au Nord y 
X j> on trouve , au-delà des bornes indi- 
»> quées par Ptolémée , l’Islande , la 
. » Norvège & la Ruffie j pays qui nous 

» font aujoui’d’hui connus y 8c vers lef- 
» quels on envoie tous les ans des 
- » vaiffeaux ; quoique le monde foit 

» affez Cmple pour croire qu’on ne 
» peut pas aller ou naviguer par-* 
» tout , de la manière dont le globe eft 
» conftruit ». 

Deffous les îles du Prince y de SainU 
Thomas & de Saint-Martin eft écrit ; 

« Ces îles furent découvertes par les 
» vaifteaux que le roi de Portugal en-» 
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n voia vers ces ports du pays des 
» Maures , l’an 1484* Ce n’étoient que 
M des déferts ^ & nous n’y trouvâmes 
» aucun homme , mais feulement des 
» forêts & des oifeaux. Le roi de 
» Portugal y fait paffer tous les ans 
» celfe de les fujets qui ont mérité la 
» mort , t^t hommes que femmes ^ 8 c 
» leur donne les terres à labourer 
M pour fe nourrir , afin que ces pays 
» foient habités par les Portugais. 

» Item , dans ces contrées il fait été 
« pendant que nous avons l’hiver en 
n Europe j & tous les oifeaux ainfi que 
» les quadrupèdes y font autrement faits 
» que les nôtres. Il croît ici beaucoup 
» d’ambre qu’en Portugal on appelle ■ 
» Algallia ». 

Doppelmayr a fait repréfçnter ce 
globe fort en petit , quoique, en général , 
d’une manière alTez fidelle (1)'. Cepen- 


( I ) Voyez Hijl. Nackricht von Nurrfbirgifcktn 
Mathernaticis undKunfiltrn^ cah.l. Il s'y eft néanmoins 
glilTé quelques erreurs , ainS qu’on pourra s’en 
convaincre en y comparant le planifphère que 
^ nous en donnons ici. Par exemple, Doppelmayr 
a mal lu ce qui eft écrit prés du Pôle Arctique, 
car il dit ; Ici on trouve des homme» blancs ; tau- 
dis qu’il y a ; là > l'on grmi des Faucons blancs. 


liant il y a plufieurs lieux indiqués 
liir le globe que Doppelraayr ne cite 
pas. Je vais donner tout ce qui s’y 
trouve écrit, & que j’ai copié fidellement 
d’après le globe même. 

Au promontoire du Cap de Bonne- 
Efpérance il el’t dit : 

'■ te Ici furent plantées les colonnes du 
n roi de Portugal , le i 8 Janvier de 
j> l’an 1485 de Notre- Seigneur.^ 

» L’an 1484 après la naiflance de 
>* J. C. 5 l’illuftre Don Jüaii , roi de 
» Portugal , fît équiper deux vaiffeaux , 
» qu’oh. appelle Caravelles ^ munis 
î> d’hommes , avec des vivres & des 
» armes pour trois ans. Il fut ordonné à 
» l’équipage de naviguer en palfant les 
j> colonnes plantées par Hercule eu 
» Afrique , toujours vers le Midi & 
» vers les lieux où fe lève le folell , 
n auffî loin qu’il leur feroit poffîblej 
» & le dit roi chargea auffî ces vaiffeaux 
n de toutes fortès de marchandifes , 

' }> pour être vendues & données en 
' » échange , ainfî que de dix-huit che- 

» vaux , avec tous leurs beaux harnois : 
n qui furent mis dans les vaiffeaux pour 
» en faire préfent aux rois Maures , à 
» chacun un , quand nous le jugerions 
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» convenable. On nous donna aufld 
» des échantillons de toutes fortes d’é- 
» piceries pour les montrer aux Maures, 
J» afin de leur faire connoître par-là 
n ce que nous venions chercher dans 
» leur pays. Etant ainfi équipés , 
» nous fortîmes du port de la ville de 
» Lisbonne , & fîmes voile Vers Tîle 
» de Madere , où croît le fucre de 
» Portugal ; & après avoir doublé les 
» îles Fortunées & les îles fauvages de 
» Canarie , nous trouvâmes des rois 
» Maures à qui nous fîmes des pré- 
j> fens , & qui nous en offrirent de leur 
M côté. Nous arrivâmes dans le pays , 
n appellé le royaume de Gambie , où 
» croît la mallaguette j il eft éloigné 
ï> de huit cens lieues d’Allemagne de 
» Portugal ; après quoi nous pafsâmes 
M dans le pays du roi de Furfur , qüî 
» en eft à douze cens lieues ou milles , 

>» & où croît le poivre , qu’on appelle 
» poivre de Portugal. Plus loin encore 
» au-delà eft un pays où nous trouvâmes 
» que croît l’écorce de canelle. Nous 
» étant mainteneint éloignés de Por- 
» tugal de deux mille trois cens lieues , 

4> nous revînmes chez nous , & le dix- , 
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*> neuvième mois nous nous retrouvâ- 
' » mes de retour chez notre roi ». 

De l’autre cAté de la pointe de 
l’Afrique , proche de Riotucunero , 
(aujourd’hui Targonero ) & de Porto 
Bartholo Viego , eft peint le pavillon 
Portugais , près duquel on lit : 

« Jufqu’à ce lieu-ci foqt venus les 
» vaiffeaux Portugais qui y ont élèvé. 
» leur colonne j & au bout de dix- 
» neuf mois ils font arrivés de retour 
dans leur pays. Doppelmayr (x) ». 

Le Cap Vtri. 

U II faut favoir que la mer , appellée 
» l’Océan , qui fe trouve entre le Cap 
» Verd & ce pays, forme un courant 
» rapide vers le Sud. Lorfque Hercule 
» fut arrivé ici avec fes vaiffeaux , & 
» qu’il eut remarqué ce phénomène , 
» il s’en retourna , & planta fes co- 
» lonnes , dont l’infcription prouve 
» qu’on croit qu’Hercule n’a pas 'été 
» plus loin ; mais celui qui a écrit 
» ceci lut envoyé plus avant par le 
» roi de Portugal, l’an 1486 ». 

-Je donne -ici un plauifphère exact. 

( de 
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(de k même grandeur qu’eft cette par- 
tie fur le globe de Behaim ) , depuis les 
Açores jufqu’à la pointe de l’Inde ou 
plutôt de la Chine , qui^ dans le tems. 

. de notre navigateur , portoit le nom 
de Cathai j c’eft • à - dire , de la 
moitié de la terre , fuivant la géogra- 

Î )hie moderne. On pourra juger par-* 
à , 11 Martin Behaim a véritablement 
contribué à la découverte de l’Amérî- 
. que ? Suivant la repréfentation en petit 
que Doppelmayr a donnée de ce 
globe ) il feroit à croire , qu’il faudroit 
répondre négativement à cette quef- 
tion J & l’on apperçoit que Stuveniùs 
n’auroit j'amais écrit fon traité De vira 
Js^ovi Orbis Inventore (i) , s’il avoit vu 
ce globe même , qu’il n’a connu que 
pour en avoir entendu parler, ainfi 
qu’il le dit lui-même, page ^3 : Et 
quo yertgrinationum Jiiartint exjijret 
clari£îmum monumcntum , ^obum terref- 
trem perfecit Martinus^ in quo itintra 
Jîia f £T siMUL Ameaicanas Iasulas , 

HUJUSQUE COWTINBNTIS LITORA CUM 
FrETO MAGELEAiriCO ADUMBRAVIT , 


(i) Francofi, ad Mtenuta 


1714 , in-8|. 
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'édmque filio fuo rdiquît^ qutm incîy* 
tam Behaimorum gcntem adhuc hodit 
firvare , nb amico quoddm tnihi relatum 
"‘'ejl. Ce que Behann va 'dire dans le 
mement de l’île Antilia ou Septe 
‘Bitade , ainfî que de celle de Saint- 
■Brandan j Une l’avance que fur les récits 
* 'qu’on lui en avoit faits , 8c qu’il s’eft 
“contenté de tranfcrire. 

« Les îles F ortunées où du Cap Verd ^ 
“» font d’un climat falubre , & fe trou- 
S> vent habitées par les Portugais de- 
puis l’an 1472 »• 

' Les Açores ou ^es Cathe rides (g) 4 

ft Les fufdites îles lurent habitées l’an 
» 1 4 < 56 , lorfqùe le roi de Portugal ( 1 ) les 
dofiha, après beaucoup d’inftances, 
à' là' dùcheiïe de Bourgogne fa fœur , 
•■j» nonîmée Ifabeîle. B y avoit alors 
"» en Flandres une grande guerre Sc 
une extrême difette ; 8e la dite du- 
*3» chelfe eniveya de Flandres dans ces 
» Ues , beaucoup de mondé , hommes 
■» femmés de ^tOUs les métiers , airtfi 


(*i Atphonfe V; ' “/ 
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i> qile des prêtres y & tout ce qui ap- 
j> partient au culte religieux j comme' 
i> aufli plufieurs vaiffeaux chargés de 
i> oueübîes & ce qui eft uécefi’uire à 
» la culture des terres & à la bâtifle 
»> des anaifons j & elle lit douuer pen- 

V dont deux aus toiit ce dont ils pou- 
» voient avoii* befoiu pour ftibfifter, 

»» afin que dans la luite-dcs teins on 
P penfât à elle dans toutes les méfiés , 

» çhaque perfonne <Fun Maria; let 
»> quelles perfoijfies montoient au nom- 
» bre de deux mille ; de forte > qu’avec 
»» ceux qui y font palTés & nés depuis, ils 

V forment plufieurs milliers. En 1490 > 

» il y avoit encore plufieurs milliers 
w de perfonnes , tant Allemands que 
P Flamands , lefquels y aroient paffé 
P avec le noble chevalier Job de Hùer- 
p ter , feîgneur de Moerkirchen en 

Flandres ^ mon cher beau-^frére , à 
w i^Hli oes 4108 ont été données pour 
i> mi éc pour fes defcenduns par la dite 
t> duchefie de Bourgogne j dans lef« 
» quelles tles croît le lucre Portugais. 
» Les fruits y mûriflent deux fois 
»> par an , car il n’y a point d’hiver^ 
a & tous les vivres' y font à bon mar» 
O dié pde figortejjsœ hoaucoupde monde 

. . Y a 
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» peut encore y aller chercher fa fubfif- 
» tance. 

» 

» L’an i43i après la naiffance de 
» notre Seigneur Jefus-Chrift , lorfque 
» règnoit en Portugal l’infant don 
» Pierre , on équipa deux vaiffeaux 
» munis 'des chofes nécelfaires pour 
» deux ans , par les ordres de l’infant" 
» don Henri , frère du roi de PortU- 
» gai , pour aller à la découverte des 
» pays qui fe trouvoient derrière Synt 
« Jacques de Finifterre ; lefquels vaif- 
» féaux ^ ainfi équipés , firent toujours 
» voile vers le Couchant , à*peu»près 
» cinq cens lieues d’ Allemagne. A la 
» fin , ils découvrirent un jour ces dix 
» îles 5 & s’y étant débarqués , ils ne 
» ti'ouverent que des déferts & des 
« oifeaux , qui étaient fi apprivoifés 
» qu’ils ne fùioient devant pei-fonné j 
» mais on A’apperçut dans ces déferts 
» aucune ’ trace d’homme ni de qua- 
» drupede } ce qui était la caufe que_ 
w les oifeaux n’y étaient ^s farouches, 

» Voilà pourquoi on donna à ces îles 
» le nom d’Açores , çe; qui veut dire 
» les îles’ aux autours. Et pour ■ fatis* 

» faire à l’ordre du roi' de Portugal , 

» on y envoya l’année fulvante feize 
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■» valffeaint avec toutes fortes d’aul- 
» m^ux domeftiques-j & l’on en mit 
» une partie dans chaque île pour 
» qu’ils y multipliaffent , 

JJle Antilia ( i ) j appellée Sepu ' f 

Ritadc (Ji). ^ 

<f L’an 734 après la naiffance de 
» Jefus-Chiift , année que toute l’Ef 
» pagne fut foumife par les payons V 

» venus de l’Afrique j la dite île ’ 

» Antilia , nommée ^Septc Hitade y 
» fut habitée par un archevêque de 
» Porto en Portugal , avec fix autres 
» évêques & nombre de chrétiens , hoin- 
» mes & femmes, qui s’y étoient faü- 
» A'^és d’Efpagne avec leurs bcfliaux 
» & leurs biens. C’eft un vaiffeau Efpa- . . . 



Cl} Ceci eft une des principales chofes i remar- ' 
quer fur le globe de Behaim. Les Portugais con- 
iioifloient donc déjà alors le nom d’Antilles , fur 
lefquelles je citerai l’explication qu’on en trouve 
'dans le grand Vidionnaire Portugais de Blutsau , 
article ANTILHAS. Hc O nome de humas pequenas 
ilhas io Archipciago iSa America Méridional , affi 
chamadas , como quem dijj'era ilhas oppojlas ^ au 
frontieras as grandes ilhas da America On leur 
donna ce nom par comparaifon aux grantles île* 
de l’Amérique. 
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» ncA én i4i4, s^en ^téîf âj#|)¥deh4 
P le plus près »/ 

I/le 4e Saint-Branâan (i) (/), 

« Ij’an 565 après la iiaiffance de 


(al Hanc Infulam aliqui géogT^hi Ct. hydrographi 
iNSt/lAM S. BraWdaîII vc««t , e regione terrm. 
CoruTtaU , Jivt n.v.r Francix Anuiicx Siptcnmonà. 
lis Suam. in Oceano liorcali. Voyez Honorii Phi~ 
fopo/ii , ord. S. Benei Nova Typis transacta 
UAYIGATIO NOVI ORBIS INOIÆ OcCIDtNTA-; 
IIS , RR. PATRUM MONACHORUM ORPlNlS 
S. BENEblcTl iè*> , FOI. PAG. 14. Cette île, 
4ont l’oxilteace eft purement imaginaire , doit avoir 
été appellée Imu, Dans S‘i. MaLovii Jive MachutiSy 
épifufL Auïhtnfis urbis in Bntannia Armorica ^ (Saint 
Malo) teniis aSis ^ que Jean de Bos a publié danç 
fa hd’hct/ucn floruian/i , il c(l fait mention au 
cinquième & fixièn>ç chapitras du voyage fabuleux de 
Saint Brandan j & il en ellaulTi parlé dans I.E 3 ACTIS 
SANCTOROM , D. XVI, MAII ( T. HI , P- ). 
Jnjuiam , in illis panibus famojiqlimam , in Occan» 
’t/idihcit pojitnm , vocabulo Jniani , cuhl magiflrp 
( BjienpANO ) Ù fociis difpoJdU nuvigando adiré 
picebutur ciiuAi non minimam l’aràdi/Iacarttm hahere 
Jimilitudimm deliciarum. Pirata itàque nave cuth 
omnibus tants navigacione oppormnis t> necejjariis , 
çonJUiHies omnino & Jpcraïucs in domino Jtfu-, 
Chnfio , cui aternaliter ut Unigrmo , Paeris & 
yentit Sf mare obediunt, proj^ifcentes nonagintit 
G* quinque circicer numcro Frurés, cutn una JpatioJa 
navi çommittunt Je pelago. Ubi hac ilLacqUt diu navi- 
gando vagantesi lum jam prolixo tempore , licet jinje 
dijcrimine vel jabiurà aut eXido ali eu jus J'uoram , 
aavigio laffati * quam ^uarehaiu iiijulam , thvf/dti 
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i> Jefus-Chrift , faint Brandon arriva 
»> avec fon navire à cette île , où il vit 
beaucoup de chofes merveilleufes j 
» & aprèü fept ans écoulés , il $,’en 
» retourna dans fon pays ». 

Les IJles Féminine 6* Mafculine (Jjh'), ; 

<c Ces -deux îles furent habitées l’ap 
» 1 285 , l’une feulement par des hpnt- 
>> mes & l’autre feulement par des 
» femmes ^ qui fe joignent une fojs 
»? par an. Ils font chrétiens & ont 
»> un évêqixe , qui releve de l’archevcqiie 
»? de l’île de Scoria (i) ??. 


ne luirent ; peregratit Oreadibus cetcrifque ydquîloncn- 
Jîbus inJuLis ad patriam redeutie ^ CAP. 6 , Machutus 
ordinatus EpiJ'copuSf ad pradUlam injulam ti.ulcoruux 
ore laudabilem , in qua fama ferebatur cxlicct cives 
inhabtiare , cum jdero quondam fuo magijïro Breit- 
dan3, aliisque facris aque viris, aggrejjiis ejl navi- 
g^re. In qua navigatione pluribus in mari wanentes 
yel permanentes annis , ad feptennium ufque 'perve^ 
niant : Jlcque faHum efi , ut vicijjim annali rtcurjit 
annos interpolante , fepties fa'i£ln>n Pafeha coruin- 

f -cret eis in mari ceUbrare ; Oc. Après quoi fuit 
’hiftoire connue desgéans reilucités, des baleines , &t, 
I.e tavant jéfuite Godefeoi Henfcheuiu$ , qui a fait 
uu examen critiqué de la vie de' Saint Brandan > en dit 
-avec iix£aa : atjui > ut Jf^uüs reftrça^^ 

ominitur. 

(i) Marc Paul écrit Scoira. 

Y 4 
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JJlt de Scoria. 

' - « L’üe de Scoria eft Ctuée à cinq 
I» cens milles d’Italie des îles Mafeu» 
» line & Féminine. Les infulaires en 
» font chrétiens , & ont pour fei- 
n gneur un archevêque. On y fabrique 
»'de bonnes étoffes de foie. Il y croît 
» beaucoup d’ambrç , à ce que dit 
» Marc Paul au trente-huitième cha- 
» pitre de font troifièrae livre ». 

« Item , il faut favoir que les épice- 
» ries qui fe vendent dans les îles des 
» Indes Orientales , paffent par beau- 
» coup de mains avant . qu’elles ne 
» viennent dans notre pays ». 

« Premièrement , les habitans de 
» l’île appellée Grand Java les achet- 
» tent dans les autres îles , où leurs 
» voifins les raffeinblent , pour les ven- 
» dre daiis leur île ». 

« Secondement , ceux de l’île de Sey- 
» lan (i) où Saint-Thomas eft enterré, 
» achètent les épiceries dans l’île de 
» Java âc les apportent chez eux ». 


’ ([) Mue Paul écrit Seylanti 
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« Troifièmement , dansl’île deCeilaH 
on les débarque de nouveau , pour 
être échangées & vendues aux né* 
gocians de l’île Aurea dans la Chor- 
fonefe, où on les met en dépôt ». 

« Quatrièmëment , les négociaus de 
l’île de Taprobane y achètent & 
paient les épiceries , & les apportent 
dans leur île ». 

« Cinquièmement , les payens Maho- 
métans , viennent s’y rendre du pays 
d’Aden , y achètent les épiceries, 
en paient les droits , & les tranfpor- 
tent dans leur pays ». 

« Sixièmement , ceux d’Alger les 
achètent & les tranfportent par mer , 
Sc plus loin par terre ». 

« Septièmement, les Vénitiens & 
d’autres peuples lés achètent eu- 
fuite ». 

« Huitièmement , les Vénitiens les 
vendent aux Allemands 8c les échan- 
gent avec eux ». a 

a Neuvièmement, on les vend enfuite 
à Francfort , à Prague & dans d’au- 
tres lieux ». 

a Dixièmement , en Angleterre & 
en France ». , 

ce Onzièmement, ce n’eft qu’alqrfi 
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'» qu’ils paftent dans les mains dea 
»> marchands en détail ». *• 

« Douzièmement , c’eft des mar- 
»> chands que les achètent ceux qui font 
»> ufage des épiceries j de forte qu’on 
» peut voir par - là les grands droits 
» qu’elles paient , & les gains confidéra-« 

» blés qui doivent en réfülter », 

« De forte qu’on gagne douze fois 
ï» fur les épiceries , dont il faut en ou-. 

» tre payer plufieurs fois une livre fur 
» dix. Il faut favoir suffi que dans les. 

» pays de l’Orient, il y a beaucoup d’an- . 
» nées de difette ^ que par conféquent , 

» il n’eft pas étonnant qu’on les acheté 
» chez nous au poids de l’or. Voilà 
» ce qu’en dit maître Bartholomé Floi 
*» rentin , qui revint de l’Inde l’an 
» 1424 1 ^ qui accompagna à Vénife 
» le pape Eugène IV , à qui il cx)nta 
» ce qu’il avoit vu 6c obfervé pem 
?* dont un féjour de vingt-quatre ans 
m dans l’Orient ». 

Tj/îe de Taprohane. 

tt On nous dit beaucoup dé chofes 
» admirables de cette Ue deins l’Hiftoiïe 
* » ancienne , de U maniée dont elle 
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P a aes fecours à Alexaii(3re-lè-« 

« Grand , & comment fes habitans 
5> marchèrent vers Rome , & firent 
» une alliance avec les Romains & 
a> avec l’empereur Pompée. Cette île 
V a quatre mille lieues de circuit , & 
» elle eft divifée en quatre royaumes, 
» dans lefquels il y aune grande quan- 
» tité d’or , de poivre , de camphre , 
î> de bois d’aloës , & beaucoup de fable 
» d’pr. Le peuple adore les" idAles j 
» les hommes y font grands , robuftes 
P 6c bons aftronomes ». 

Ijlc dt Madagascar, 

n Les marins des Indes , où Saînfe 
P Thomas eft enterré , dans la pro- 
» vince de Alôabar (i) , vont ordl- 
» nairèment en viqgt jours avec leurs 
» VaiflfeauX jufqu’ù l’île appellée Ma- 
» dagafcar j mais lorfqu’ils s’en retour-. 
» nent chei eux à Moabar ils peü- 
P Vent à peine arriver en trois mois , 
» à caufe dû courant de la mer qui y 
P eft fort rapide veys le Midi. Voilà 


(i) Marc Paul i^rlt Moahar. 
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« ce qu’ëcrit Marc Paul dans foa 
»> troifîème livre , chapitre trente-neu- 
» vième ». ' ' 

I 

IJlc de Zan'ï^iher (1). 

« Celte île appellée Zanziber a deux 
» milles lieues de circonférence j elle 
» a fon propre roi , fon langage 
■ ■» particulier , & les infulaires font ido* 
» lâtres. Ils font extrêmement grands, 
» leur force égale celle de quatre hora- 
» mes de notre pays , & un feul 
» mange autant que cinq autres liom- 
» mes. Ils vont tout nu , & font 
» entièrement noirs , fort laids, avec 
» de greffes & longues oreilles , d’énor- 
» mes bouches , des yeux épouvan- 
» tables & quatre fois plus grands 
» que ceux des autres hommes. Leurs 
» femmes font auffi affreufes à voir. 
» Ce peuple fe nourrit dé dattes , 
*> de lait , de ris & de viandes. H 
» ne croît pas de vin chez" eux 5 mais 
» ils compofent néanmoins de bon- 
» nés boifions avec du ris & du fucre. 


(i) Marc Paul icx\x Zatt^har, 
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» H font un grand commerce d’am- 
» bre & d’ivoire. Il y a beaucoup 
» d’éléplians & grande quantité de 
ce baleines , qu’ils prennent , ainfi que 
» des léopards , des giraffes , des lions 
» & plusieurs autres efpèces d’ani- 
» maux , qui différent extrêmement 
» des nôtres. Voilà ce que dit Marc 
» Paul J livre III 9 chapitre 4 ^ 

IJle de Ceilan. [ 

^ <e Dans l’île de Ceilan 9 on trouve 
» beaucoup de pierres précieufes & 
w des perles orientales. Le roi de cette 
»> île pofféde le plus grand & le plu» 
M-beau rubis qu’on ait jamais vu. 
*> Les infulaires vont nu 9 tant hom- 
» mes que femmes. Il n’y croît point 
» de bled 9 mais du ris. Le roi de 
» cette île ne dépend de perfonne, 
» & adore les idôles. L’île de Ceilan a 
» deux «mille quatre cens lieues de 
» circonférence 9 ainli que le dit Marc 
« Paul 9 dans le vingt-deuxième cha- 
»> pitre de fon troifième livre ». 

« Il y a quelques années que le 
» grand , cham de jQathai envoya un 
» meffage à ce roi de Ceilan 9 6 s 


»> lui fit deanander cé ibeau rutjfe | 

?> pour lequel il offrit de grands tré- ■ 

» ïbrs. Mais le roi lui fit répondre 
» que , conune cette pierre .avoit long-* 

» teins appartenue à fes ancêtres, U 
» penfoit que Ce feroif mal faire à 
» lui que d’en priver fon pays. Ce 
» rubis a , dit-on , un pîèd & demi ,de 
» long , fur un empan de large , fans 
» aucun défaut 

de Java Minort 

« Cette ile a deux mille lieues d’Ita# 
n lie de circonférence , & l’on y 
»» compte huit royaumes. ..Les habi- 
1 ) tans ont leur langue particulière , 

, » & font adonnés au culte des idêies. 

» Il y croît auffi toutes fortes d?épi- 
ceries. Dan^ le royaume de Boffi- 
n man (i) il y a beaucoup.de licor- 
3>.nes, d’éléphans & de linges , qui 
ont la pnyllonomie & la ligure 
j> humaine. Item , il n’y croît-, point ^ 
de bled, mais fin y fait ,pepj?ndnnt 
» du pain avec du ris j «&; . au lien 





(i) Marc J»ul àsrit J 
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de viti , On y boit uné liqueur qué 
les inlulaires tirent des arbres : il 
y en a de la rouge 8c de la blanche, 
c’eft une aflez bonne boiffon pour le 
goût , qu’on trouve en abondance 
dans le royaiune de Samara. Dans le 
le royaume de Dageram (i) l’ufaga 
eft , que quand l’îdôle dit qu’une 
perfonne ne peut fe relever de fa 
maladie , on l’étouffe fur le champ , 

& fes amis font cuire fa chair 8c 
la mangent enfcmble avec grande , , 
joie , pour qu’elle ne devienne pas , 
difent-ils, la pâture des vers. Dans 
le royaume de Jambri (a) les habi- 
tans , tant hommes que femmes y 
ont par derrière une queue comme 
les chiens. Il y croît une extraor* 
dinaire quantité d’épiceries j & U 
y a toutes «fortes d’animaux , comme 
des licornes , &c. Dans l’autre * 
royaume , appcllé Panfur , il y croît: 
le meilleur camphre qu’il y ait au 
monde & qu’on vend au poids do 
• l’or. Il y a do gros arbres , . dont 
on tire, entre l’écorce & le bois-, 


( 1 ) Marc Paul écrit Dragoian. 
(a) Marc Paul écrit Lambris 
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» une farine fervan à faire <lu pain qui 
' » eft bon à manger. Marc Paul dit , 
» dans le treizième chapitre de fon 
;j> iroifièrae livre , qu’il a paffé cinq 
3) mois dans cette île ». 

//Ze de Java. Minor (m). 

« Lorfqu’en fortant du grand pays 
» appelle le Cathai , du royaume de 
'» Ciamba , on remonte à quinze cens 
"» lieues d’Italie vers l’Orient, on trouve 
» l’île appellée le Grand Java, qui a 
» trois mille lieues d’Italie de circon- 
.» llérence.^Le roi de cette île n’eft- 
, » tributaire de perl’onne , & il adore 
,» les idôles. On trouve dans cette 
. » île toutes fortes d’épiceries , comme 
. » poivre , noix mufcade , macis 
« » gingembre , galanga , clous de 
• » girofle , canelle , & toutes les efpè- 
» ces de racines , qu’on y prend ^ 

» qu’on tranfporte enfuite dans tout 
• »> le monde ; ce qui fait qu’il s’y 
» trouve toujours beaucoup de né- 
,»> gocians ». 


ip 
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Ijlc tt/4ngama (i) (^)* 

« Dans le vingt-deuxième chapitre 
M du dernier livre de Marc Paul ^ 
» on trouve écrit que le peuple de 
») l’île d’Angaraa a la tête , les yeux 
» 8c les dents comme les chiens y 
» & que ce lont des hommes très* 
» fauvages 8c très-cruels ) ils préfè- 
» ^-ent la cliair humaine aux autres 
» viandes , & mangent le ris cuit 
« avec du lait au lieu de pain. Ils 
» adorent les idôlesj & ont toutes 
» fortes d’épiceries en grande abon- 
» dance , ainjQ que des fruits qui 
w croiffent chez eux , & qui doivent 
» diiférer beaucoup de ceux de nos 
» contrées occidentales ». 

V 

IJlc de. Cipangu (a) (r). 

/ ♦ 

« L’île de Cipangu eft lîtuée dans 
» la partie orientale du globe. Le 
» peuple du pays eft idolâtre. Le roi 
» de l’île ne dépend de perfoime. 


(i) Marc Paul ictït Anganiam. 
(a) Marc Paul écrit Zigangri. 
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» L’île produit une quantité extraor» 
» dinaire d’or j & il y a toutes fortes 
» de pierres précieufes & des perles ' 
orientales. Voilà ce qu’en dit Marc^ 
» Paul de Vénife , dans fon troifîème 
» livre , chapitre deux ». 

« Marc Paul nous dit , dans fou 
» troifîème livre , chapitre quarante- 
» deuxième, que les navigateurs ont 
» véritabletnent obfewé , que dans 
» cette mer des Indes il y a plus de 
» douze mille fept cens îles qui font 
» habitées , & dans plufieurs defquelles 
» on trouve des pierres précieufes, 

» de perles fines fit des mines d’or j 
» d’autres abondent en toutes efpè- 
» ces d’ épiceries , 8t. les habitans en 
» • font des hommes ' extraordinaires j 
» mais ce cela feroit trop long à 
» décrire ici ». 

<t n y a ici dans la mer plufieurs 
» chofes merveiUeufes , comme firènes 
» fie auti-es poiffons ». 

« Si quelqu’un veut s’inftruire de 
» ce qui regarde ces peuples finguliers , 

» fit ces poilïons extraordinaires de la 
» mer, ainfi que les animaux terreftres, 

» il doit confulter les livres de Pline , 

» d’ifidgre ^ d’Ariftote ^ de Strabon ^ 
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*» le Spécula de Vincent de Beauvais j 
» & plufieurs autres auteurs ». 

€c Dans ces livres on trouve la def» 
» cription des habitans lingulîers des 
» (les & de la mer ; ainfi que de plu- 
n (leurs àutres merveilles ^ & des ani- 
I* maux terreftres qui fe tiennent dans 
» ces îles 'y des racines & des pierres 
» précieufes y 8cc. ». 

• 

IJlc de Candie. 

n Cette île de Candie avec toutes 
» les autres îles , tant le petit Java 
» qu’Angama , Neucuran, Pentham, 
» SeiJan , avec toutes les grandes 
» Indes , la terre de Saint Thomas 
» font 11 proches du Midi que PEtoile 
» Polaire , qui dans nos contrées s’ap- 
» pelle le Pôle Arctique, ne s’y ap- 
» perçoit jamais ; mais on y voit une 
» autre étoile nomméé Antarctique j ce 
» qui fait que ce pays fe trouve exac- 
» temenl^pied contre pied au-deffous 
»> du nôtre ; de forte que lorfque nous 
» avons le jour il fait nuit chez eux, 
» 6c que le foleil fe couche chez 
* J» nous quand le jour commence dans 
m ce pays ; & la moitié des étoilea 

Z a 
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r qnî eft au-delTous de nous, & quo 
» nous n’appercevons point , ils les 

V voient ; çe qui prouve que le inonde , 
» avec toute fa maffe d^eau , a été 

V fait par’ Dieu d’une forme ronde , 
» ainfî que le dit Jean de Mandeville, 
» dans la troiHème partie de fes voyages 
» fur mer ». 

jyZic de Neucuran (i). 

/ 

« Marc Paul , dans fon livre III , 
*> chapitre 20 , dit que l’île de Neu- 
» curan , eft fituée à cent cinquante 
» milles d’Italie de l’île du grand 
» Java J & que dans cette île il croît 
» de la mufeade , de la canelle & des 
» clous de girofle en grande abondance. 
» On y trouve auffi des forêts entières 
» de bois de fandal , & toutes fortes 
#> d’aromates. 

a Cette île fournit une grande quan* 
» tité de rubis, d’éirieraudes , de 
» topafes , de fapbirs , ainfl que de 
» perles orientales ». 

- - - - - 


. (i) Macc Paul écrit Ntcmam. 
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JJle de Pentan (i). 

« Lorfqiie du royaume de Loachy 
» on tire vers le Midi ^ on fUTivë 
*> à l’île de Pentan , qui confifte en 
»> forêts d’arbres odoriférans. La me^ 
t> autour de cette île eft li bafife 
» qu’elle n’a pas deux toifes de pro^ 
» fondeur. Voilà ce que dit Marc 
» Paul y livre III , chapitre 12. La 
» chaleur y oblige les habitans d’alleif 
» nus ». 

« Les peuples de ce royaume & 
M du pays de Vaar vont entièrement 
» nus J & ils adorent un bœuf ». '' 

Ifle de Coylur (2). 

«« C’eft dans cette ' île de Coylui' 
» que Saint Thomas y apôtre y a reçi* 
» le martyre ». 

« Ici Pon a trouvé 5 du tems de Jean 
» de Mandeville , une île^ dont les 


(i) Marc Paul écrit Paan. 

(a) Marc Paul écrit Coylum ; & chêsr cet écfitrain co 
fl’eft pas une tic , oiais un rcn'ânine de l’tle de Ccylan 
ou Seilam. Snr le globe de Behaim , cette île df. 
Coylur tient i PAfie en forme de prefqu’île. 
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» habitans avoient des têtes de chîen j 
» & l’on n’y voit point l’Etoile Polaire y 
» qu’on appelle chez nous le Pôle Arc- 
» tique. Ceux qui y naviguent fur la 
w mer doivent fe fervir de l’aftrolabe , 
» à caufe que le compas n’y mar- 
» que point ». 

» Tout ce pays & toute cette 
» mer, 'avec les îles & leurs rois, 
» ont été donnés par les trois Saints 
» Rois à l’empereur PrêtreJean. Ils ont 
» été prefque tous chrétiens; mais au- 
» jourd’hui on ne connoît plus foixan- 
» te - douze chrétiens parmi eux ». 

« Ceux qui habitent ces îles ont 
» des queues comme les animaux , 
» ainfî que le dit Ptolémée dans fa 
» onzième table de l’Afîe ». 

« Ces îles font au nombre de dix, 
» appellécsMannilles. Les vaifieaux qui 
» font garnis de fer ne peuvent y 
» naviguer , à caufe de la pierre d’ai*» 
M mant qui s’y trouve ». ‘ 

ü Fleuve du Gange, 

« On trouve dans le livre de la 
» Genèfe , que le pays par lequel 
• paflTe le Gange eft appellé HevUla^ 


• ^ Digitized by Google 


» « doit y , croître le meilleur or*qm 
» foit au monde. Dans l’Ecriturc- 
» Sainte, au troifième livre des Rois, 
» chapitre neuf & dix , il eft dit , 
J» que le roi Salomon envoya ici fes 
» vaifleaux , pour y chercher de ^et or , 
» ainlî que des perles , & des pierres 
» précieufes, qu’il fit apporter d’Ophir 
»> à Jérufalem. Ce pays de Gulat 8c 
» d’Ophir , par l'efquels coule le fleuve 
» de Gange ou de Gion , ont appar- 
» tenus l’un à l’autre ». 

La Tartarîe, 

« Marc Paul , dans fon livre III, 
»> chapitre 47» dans les par- 

» ties feptentrionales , dans les mon» 
» tagnes & les déferts , fous le Pôle 
» Arctique , il y a un peuple Tarlare , 
» appelle Permiani. Ils adorent une 
» idôle faite de f’ourures, qu’ils appellent 
» Natigai. L’induftrie de ce peuple 
» confifte à fe rendre pondant l’ëtë vers 
» le Nord fous le Pôle Ai’Ctique , où ils 
» prennent des hermines , des martres 
» zibelines , des loups cerviers , des 
» renards & d’autres animaux, dont 
.» la chair fait leur , nourriture , > & 
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»> dont les peaux fervent’ à les cOifVïiK 
» Pendant l’été ils habitent dans les 
$> champs ' à caufe de la chafle ; & 
<1 ^lorft|tie*^l’hiver approche ils fe reti- 
» rent vers le Midi, du cAté de Ift 
» RuQde , où ils vivent dans deà 
» cavernes fous terre , pour fe mettre 
» à l’abri du vent froid, appellé Aquîl- 
» Ion J & ils couvrent ces cavernes 
» de peaux d’animaux. Chez eux il 
» fait fort jjeu jour pendant l’hiver; 
» mais pendant l’été le foleil ne les 
» quitte jamais de toute la nuit. 
» Lorfque nous femmes au milieu 
» de l’été , il croît, chez eux quel- 
« que peu d’herbes & de racines j 
» mais il n’y vient ni bled , ni vin , 
» à caufe des fortes gelées », 

Iflandc. 

tt Dans l’Islande on trouve déjà des * 
»» hommes blancs , & qui font chrétiens. 
ti La coutume de ces peuples eft de 
m vendre fort cher les chiens , tan- 
» dis qu’ils donnent pour rien atix 
» marchands quelques-uns de leurs, 
P enfans , pour que les autres aient de 
P quoi vivre ». 

- m Item , on trouve en Islande deà 


/ 
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» gens âgës de quatre-vingt ^.ns ^ qm 
» jamais n’out goûté de pain. Il n’y 
» croît point de bled, & au lieu de 
» pain on y mange du . jioilfon fec. 
» C’eft dansl’île d’Islande qu’on prend 
» le ftokfiche <p.’on apporte dans notre 
» pays ». 


Outre ce globe de Beliaira il y a en- 
core deux autres anciens globes ter- 
reftres , dans la bibliothèque de la 
ville deNurenberg. Ils ont été exécutés 
l’un & l’autre avec beaucoup de foin, 
& les noms des lieux en font écrits. Le 
plus ancien de ces globes eft de Jean 
Schœner, le premier profeffeur de mathé- 
matiques qu’il y ait eu à l’univerfité de 
J^urenberg, qui le fit , en 1620 , à 
Bamberg, aux dépens de Jean Seyler, 
fon protecteur, qui ' l’apporta avec lui 
quand il vint demeurer dans cette 
ville. Ce globe a trois pieds de Nuren- 
berg de diamètre. 

On y lit pour infcription ces vers 
latins. ■ * ■ 

Hic Glohus immenfum compleclent partibus 

orbem * 

Atqui typum ttrctis jînuofo corporc mundi. 
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Ejl fiudio vigiU glomeratus ceHe duorum , 
X/nius impenjis ; tribuit'nam cunSa Jeanne* 
SiyUr ad iltius quee commoda cenjuit iifus. 
Alter J cannes Schaner malt a catus arte 
in Spiram hanc moiem comp^git arte rotundam^ 
Et fupper imprtffis Jignavit uhique figuris , 
Qiiando falutiferi partus numeravimus annos 
Mille & quingeatos & quatuor addita lufira^ 

I 5 2 O. 

i 

L’auteur de IJ^autre globe terreftre 
n’eft pas connu. ’ 

' Un an après que Martin Behaira 
, eut fait fon globe , Antoine Roburger ^ 
fit graver en bois des cartes géogra- 
phiques pour la chronique de Hlrtmaim 
Schedel. 

Dans la bibliothèque d’Ebner, il 
y a une mappemonde de tout le globe y 
defilnée , en i‘ 52 p, fur vélin, par Diego, 
Ribera , géographe du roi d’Efpagne , 
avec l’explication en efpagnol. Il y a 
marqué d’une manière fort diftincte 
les limites du nouveau monde , d’après 
la démarcation du pape Alexandre VI. 
On peut auffi fe fervir pour l’intel- 
ligence de cçtte mappemonde de Fou» 
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vrage intitulé : Sim. Gktit jIei y Novus 
Orbis regionum ac infularum y veteri» 
bus incognitarum imprimé in-folio , 
à Bâle y en i53a (i). J« 


(i) Nou* donnerons dans le fécond volume d« 
ce Heeueil , des notes hiftoriques fur la famille de 
Martin Behaim & fur les découvertes de ce célèbre 
voyageur ; avec les pièces juftifîcatives qui y ont rap- 
port , & des notes critiques fur leur authenticité. 




* 
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RÉFLEXIONS GÉNÉRALES 
SURLÈGOÜT, 
FARM. K U H L S. 

TRADUIT DE l’aLLEMAWD. ' 

T i E célébré Sulzer a dit , « Que for» 
» mer & épurer le goût eft une grande 
» affaire nationale ». Il a raifon ^ & 
depuis long-tems tout le monde paroît 
être convaincu de la jufteffe de cette 
obfervation. Eh effet ^ ne voyons-nous 
pas une foulf de gens de toutes le» 
claffes chercher , avec une activité in- 
fatigable , à mettre du goût dans tout ce 
qui les entoure. Il ne femble donc pas 
inutile de féconder une émulation auffi 
générale. Mais les chofes dans lef- 
quelles on affecte de faire preuve de 
goût font C mal choilîes , que peu de 
perfonnes paroiffent avoir des idées 
nettes de celui dont Sulzer a voulii 
parler ; car fl cela étoit , on ne verroit 
pas que la lecture de fades romans & 
de quelques plattes comédies , ainfî que 
toutes les extravagances des modes fuf- 
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fifent pour mériter à quelqu^un 1® 
titre d^homme de goût. Ces fauffea 
idées ont une influence fenfible fur 
la littérature & fur les productions 
des beaux-arts. Il devient donc nécef- 
faire de les détruire, en démontrant 
que tous les grands effets attribués au 
goût n’appartiennent ;qu’à celui qui eft 
fondé fur la vérité & les convenances y 
le feul dont parle Sulzer , connu de- 
puis long-tems en Allemagne & dans 
les pays étrangers pour en avoir fixé 
les lois. 

Un jugement sûr & jufte , capable 
de comparer & de péfer les objets & 
leurs propriétés , un efprit fin , une 
imagination ardente , une douce fen- 
fibilité fufceptible de fenfations promp- 
tes & délicates ; voilà les qualités ef- 
fentielles qui doivent fe réunir pour 
former l’homme de goû4 Tant que 
le goût ne s’écartera pas des règles inva- 
riables de la vérité , il fera toujours un 
guide fûrvers le beau. L’éducation y a 
une très-grande influence. Peut-être 
que beaucoup de ces érudits fi peu 
eftiinés de nos jours, feroient aevenus 
d’excéllens écrivains , s’ils avoient eu le 
bonheur de vivre dans les beaux fié- 
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des de Péridès & d’Augufte. Cepen* 
dant je fuis bien éloigné de pré- 
tendre qu’il y ait des hommes dont le 
gGÛt^ foit abfolj^ment^ , ■ ainfj 

que G-crard l’avance dans fon ElTai 
ûir le goût (i) ; ils auront au moins 
des idées juftes de certaines chofes f 
& ils feront pac conféquent en état 
d’appercevoîr quelquefois ce qui el’t 
véritablement beau. Le fentiment de» 
hommes eft affez uniforme fur certains, 
objets. Un orage qui s’élève avec une 
majeftueufe lenteur fur l’horizon , offr» 
il l’homme policé , comme au fauvage 
un fpectacle grand & fublime. Qui' 
peut voir avec indifférence le mélange*, 
admirable des couleurs de l’arc - en- 
ciel ? û 

-.Cependant on remarque des diffé- 
rences frappantes entre les idées quS' 
des individu^ & même des nations en- 
tières fe forment de la beauté à l’égard 
des objets vilibles , & principalement 
de la plus parfaite de toutes y celle, dé 
l’homme. Une imagination plus ou 
moins active , l’affociation d’idées étran- 


(0. Gerard’s on Tajlt, 
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gères , des préjugés d’éducation , 
mille autres caufes '' inexplicables ^ ÿ‘ 
ont toujours eu une influence marquée/ 
L’habitant de la Nouvelle Zélande eft 
tranfporté au l’afpect d’un vifage ta- 
toué ; celui de la‘ Nouvelle Hollande 
paffe l’os d’un oifeai? au travers des 
cartilages du nez , & cette parure lui 
paroît lans doute très-belle. • • 4av 
Nous pafferons fous filénce tout ce“ 
que l’on 'a coutume de dire de la ré- 
gularité , de l’exactitude des propor-' 
tions & de l’uniformité ; nous remar-‘ 
querons feulement que la monotonie" 
de cette dernière doit être interrompue 
toutes Jes fois que l’artifte appercevra 
que l’attention a befoin d’être jréveillée.'^ 
Des plaines immenfes f où règne une 
uniformité éternelle , fatiguent l’œil du 
voyageur. L’ordre doit faciliter la 
perception de l’enfemble. Les grands 
groupes formés par des objets impo- 
fans nu*4aififient pas au fpectateur le, 
tems d’appctcévoif le défaut d’ordre 
ils plaifent par leur grandeur majef- 
tueufe. ' ' vi, " '* 

La noble fimplicité appartient à 
tout ce qui plaît par fon eflénce j elle 
charmera le bon goût par-tout où elle 
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pourra fe trouver. Elle plaira aüta&(t 
dans la Rotonde , qite dans le carac- 
tère & dans la conduite d’Aliraliam j 
, tromp ette de l’épopée la rendra 
au(7î întereflante que le chalumeau de 
la bergère. La noble fimplicité règne 
'dans tous les ouvrages du créateur. 
Une beureufe imitation de la nature 
eft donc la route la plus fûre pour 
aller à l’immortalité. Lorlque l’ar- 
^tifte lui devient înfidelle , ou lorfqu’il 
‘ n’a jamais été initié dans l’es myftères j 
alors des édifices gotliiques y fm*char- 
gés d’ornemens bifarres , s’élèvent à 
la place des temples d’une architecture 
noble & lîmple ; alors le mullcien s’é- 
gare dans les détours de modula- 
tions diflfciles & fav antes pour obtenir 
des applaudifTemens , plutôt que de 
'faire couler des lai'mes par un chant 
Cmple & naturel. 

La beauté dans le fens le plus éten- 
du du mot eft attribuée à toutes les 
choies qui nous plaifent. Le goût s’at- 
tache aufli à tout ce qui par le grand 
& le fublime excite l’admiration 8c 
l’étonnement. L’océan en fureur, les 
énormes rochers de la Terre de feu , 
entalï'és avec tme majeftueufe horreur 

& 
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& couverts de nuages ; un torrent de 
\ave enflammée , qui , avec le bruit Bc 
l,es éclats du tonnerre , fe précipite dans 
la mer , & la chalTe loin du rivage j 
le ciel pur, tel, que fur le fommet de 
l’Etna , Brydone le vit au milieu de la 
nuit orné d^innombrables mondes étin- 
celans avec une ravilfanle clarté , tan- 
dis qu’un gouffre ijiiinenfe mugilToit 
fous fes pieds : voilà de grandes fcè- 
nes de la naturé que l’homme de goût 
contemplera toujours avec extafe. 

Il n’appartient pas à la feule beauté 
phyfique de plaire : l’imaginatiôn & 
l’efprit peuvent créer des images , qui 
pi’oduifent le même effet. La penfée 
la voie lactée il peut 
mille autres ne blefle 
La méditation répétée 
la contemplation fré- 
quente de l’agréable & du beau nour- 
riffent , épurent & perfectionnent le 
goût. Les élans d’une imagination 
déréglée étonneront celui qui ne con- 
noît pas les lois d’après lefquelles l’in- 
vention doit être ordonnée' & exécu- 
tée. L’Américain fauvage eft tranf- 
porté de plaifir lorfqu’il entend le 


qu’ au-delà de 
s’en trouver 
pas le goût, 
du fuhlirae , 


/ou de la vielle : il ne 


le feaoit. cer- 
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tainement pas , fi un Handel Tavoît 
charmé dans fes forêts. Celui qui s’eft 
farailiarifé avec l’efprit de Térence , 
méprifera * avec indignation les farces 
dégoûtantes des tréteaux (i). Le goût 
épuré . enflamme davantage le defir & 
l’ardeur de parvenir au fuprême dé- 
^ré du beau, O doux prefTentiment de 
l’immortalité ! Le fentiment du beau 
eft d’autant plus vif , que la convic- 
tion de la perfection eft plus forte , 
que l’imagination eft plus ardente & 
hi fenlibilité plus délicate. Le goût a 
mille * nuances j dans chacune il eft 
eftimable , tant qu’il ne s’écarte pas 
de la vérité. Mais heureux celui qu’ou 
peut appellcr un homme de goût par 
excellence ! il eft à la fource des plai- 
lirs purs , innocens & fublimes j la 
nature entière eft fon domaine ; l’art 
lui offre fes productions , qui , en 


(i) De même que certaines pièces auilî mal 
écrites qu’indécentes qu’on ie permet de donnée 
fur les deux premiers théâtres de l’Europe , Si que 
le public , Gratis anhelans , multa agtndo nihiL agens^ 
court voir en foule ; tant eft vraie la maxime d’O- 
vide : Farva levés capiunt animas / De forte que 
c’eft bien-li , ou jamais , le cas de s’écrier : ô Athé- 
niens ! b Athéniens ! Nate du Traducltur, 


multipliant fes plailîrs j ajoutent a 
fes connoiflaiices j fon imagination 
s’eiiricliit de mille tableaux agréables , 
'& la noire mélancolie n’empoifonne 
aucun moment de fa vie. Le goût 
répand un certain charme fur toutes 
les actions de l’homme qui en eft 
doué. Dans fa bouche des vérités 
communes acquièrent plus de force , 
on les fuifit plus facilement , & la 
conviction eft plus prompte. Le fenti- 
ment exquis qu’il a de l’ordre & de 
l’harmonie écarte tout ce qui les bleffe j 
l’exagération , le bourfouflé , les jeux 
de mots , les inutiles fubtilités , les 
bleuettes d’un efprit futile , enfin tout 
ce qui caractérife le mauvais goûtmé* 
rite fon mépris. JLe goût , en adou- 
cifl’ant fes mœurs , rend fon ame plus 
fufceptible de fentir le bon & le nolde. 
Il l’excite à fe familiarifer davantage 
avec la nature ^ à pouffer plus avant 
fes recherches , à élever fon efprit & 
à le préparer au commerce des êtres 
fupérieurs. Par-tout les beautés & les 
tréfors de la nature fe développent à 
fes yeux : les agréables vallées de la 
Gi •èce , les déferts brûlans du Pérou j 
le ciel parfemé d’étoiles j en un mot ^ 
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le fpectacle de l’univers dans fort 
étonnante grandeur , lui offrent des 
fujets de méditation. Il en eft de, 
même dès productions des arts ; la 
mulique y la peinture , la fcidpture , 
l’architecture , la poélie , l’éloquence, 
le théâtre épuré & devenu l’école des 
mœurs & des vertus : combien de four- 
ces de plaifir pour l’homme de goi\t ! 

Ces motifs fuffîfent fans doute pour 
faire fenlir la néceffité de former & 
d’épurer le goût , & les avantages 
qui en réfultent pour la fociété. Des 
ceiifeurs atrabilaires , qui voudroient 
condamner l’homme à végéter liir la 
terre , nient l’influence du goût fur 
les mœürs j ils prétendent même qu’il 
devient nuifible à la Vertu. Il faut con- 
venir que des hommes pleins de goût 
fe font fouvent abandonnés aux vices j 
mais ces monftres dans l’ordre moral , 
font des exceptions à la règle , & le 
témoignage ainfi que l’exemple des 
plus grands hommes de l’antiquité 8c 
des tems modernes fuffîfent pour prou- 
ver le contraire. Qui pourra lire la 
MeJJiade de Klopstock & l’ouvrage 
" immortel de Sulzer , fans être con- 
vaincu que , par fa nature , le goût 



excite à la vertu. O infti tuteurs ! nou« 
bliez jamais que la vertu eft l’unique 
& le plus fûr moyen de former le cœur 
de vos élèves , & qu’en épurant leur 
goût vous y réufCrez plus prompte-* 
ment. L’expérience vous prouvera que 
les jeunes âmes dont le fentimenÇ 
du beau pliyfique eft perfectionné , 
font aufli plus fenfibles au beau mo- 
ral. La raifon , le goût & ce quô 
Hutcliefon & Shaftesbury nomment 
le fcntiment moral , font , fuivant Sul- 
, zer , la même faculté , modifiée feule-? 
ment par diflerens objets. A la vé- 
rité , il n’eft pas démontré que le fen- 
tlmeiit moral foit luné j mais toutes 
les facultés de notre ame fe trouvant 
dans des rapports intimes , on peut 
en conclure jq^ue la réaction doit exifi 
ter entr’elles. 

Qui pourra nier que la magie de 
la mufique & de la poéfie ouvre un 
cœur innocent à l’amitié , à la pitié ^ en 
un mot , à chaque paffion tendre & dou- 
ce. Mais n’oublions jamais que l’abus 
qu’on a fouvent fait des beaux-arts 
oblige l’homme de goût à choifir 
avec difcernement leurs productions. 
Des poètes & des peintres entraînés 
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par une imagination d^r^glée ont quel- 
quefois proftitué leurs talens en traitant 
les fujets les plus révoltans : -l’homme 
de goût réprouvera toutes les produc- 
tions qui , en bleffant la pudeur 
corrompent les mœurs; & quel que foit 
leur mérite, il les condamnera à un ou- 
bli éternel , en déplorant que des hom- 
mes de génie , faits pour honorer les 
beaux-arts & leur fiècle , fe refpectent 
aflez pmi pour ambitionner la mépri-- 
fable gloire de mériter le fuffrage de 
la partie la plus vile des nations. 

K 
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D E L’ H U M O U R (i), 

THADüIT DE l’ ALLE M AND. 

T ■ E célébré Saint-Evremond donna 
le confeil fuivant à fon ami le comte 
d’Olonne, exilé de la cour de Louis XIV. 
« Les malheureux ne doivent pas lire 
» des livres qui leur donnent fujet de 
» s’affliger de la mifère des hommes j 


(i) Nous oroy on* devoir remarquer avecM.Riedel 
( Théorie det Senône Kunjlen > Tome I.arc. LAUNK ) , 
que , quoique les Anglois s’imaginent , & que Con- 
greve ait pris beaucoup de peine pour prouver 
que les mots Humour 8c Humorijl font originaire- 
ment anglois ; il eft néanmoins certain qu’ils vien- 
nent de l’italien. On trouve déjà le mot Umo» 
Tijla dans les comédies de Buonarotti^ ckft-à-dire , 
dans les premières années du feizicme fiècle j & 
il eft également employé par d’autres écrivain» 
de ce tems-là. .Suivant le diélionnaire de la Crufea , 
ce mot fignifîe quelqu’un che ha humore , perjonna 
fantajlica ed inconjianta, 11 y avoit au commen- 
cement du dernier fiècle , à Kome , une fociété ou 
académie appellée Societa de gli Vmorijli, 

On n’a en françois aucun mot qui réponde bien 
celui A-Humour dans le fens dont il eft ici quet 
tion. Facèciojitè feroit celui qui convieiKlroit le 
mieux , s’il pouvoir être reçu. Les Allemands ont 
le mot Laune , 8c les Mollandois celui de Luim , 
qui équivailent parfaitement à l’idée qu’oâie 1* 
terme anglois. Nor« in Traduâeur. 
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»> mais plutôt ceux qui les invitent â 
» s’omufer de leurs folies préférez 
» donc Lucien , Pétrone & Don Qui- 
». 'chotte à 'Séneque , à Plutarquè & 

» à Montagne ». Dans ma première 
jeuneffe , le hafard me fit connoître 
ce paflage , & depuis j’ai quelquefois 
réfléclii fur cette grande vérité , que 
des événemens , peu importans en 
apparence , ont fouvent la plus grande' 
influence fur le bonheur ou le mal- 
heur des hommes dans le cours de 
leur vie. 

La vive imprelfion que -le confeil 
de Saint-Evremond fit fur mon efprit 
m’engagea de bonne heure à le fuivre ; 

& auffi fouvent que des événemens 
fâcheux ou d’autres caufés m’affectoient 
•trop fort^pient , j’eus recours à fon 
remède , & tôujours avec le plus heu- 
reux fuccès. Des recherches fur la 
nature de ce puiflant antidote contre 
la mélancolie ne déplairont peut-être 
pas à ceux qui , tourmentés de fes 
noires vapeurs , peuvent en avoir , 
befoin. Un célébré médecin de l’ame (i) 



(«) Ficldlng’s Covenrg-ardin Journal n°. f J. 
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qui , par ce remède , a opéré des cures 
miraculeufes ^ fera mon guide. Èes An- 
glols appellent ce remède Humor. Voici 
à-peu-près fon Iiiftoire. Ariftophane ^ 
parmi les Grecs , en fut le premier 
inventeur ; & après lui , Lucien & les 
auteurs fui^’-ans le portèrent à fa per- 
fection. Plaute , Horace , Péti’one , 
Sénèque , parmi les anciens Romains j 
& parn^ les latiniftes modernes , Eraf- 
me , Thomas Motus , Holberg. Parmi 
ies Italiens , le Pulci , l’Àriofte , Céfar 
Caporali , PalTeroni , Gozzi , Goldoni. 
Parmi les Efpagnols , Cervantes , Que- 
vetlo , Mattheo Allemann , Hurtado de 
Mendoza , Diego de Luna ^ Luis Velez 
de Guevara & le Père Isla. Parmi les 
François , Rabelais , Cyrano de Ber- 
gerac ; Sorel , Molière , Regiiard , Du- 
Irefny , la Fontaine & Scaron , dans 
fon Roman comique. Parmi les An- 
glois , Shakefpeare , Ben - Johnfou 
Buttler , Congreve , Schadwell , Swift - 
Addifon , Steele , Arbuthnot , Fielding 
& Sterne. Je ne dis rien des Allemands , 

& prie mes lecteurs de remplir cette 
lacune. En ne nommant perfonne , 
aucun de mes compatriotes qui a des • 
prétentions à VHutnor ne pourra 
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• me reptocher de l’avoir oublié (ï).’ 

, L’Ahgleterre eft plus féconde qu’au- 
cune autre contrée de l’Europe en 
caractères de ce genre. On en attri- 
bue la caufe à la liberté , qui dif- 
tingue le gouvernement anglois de 
tous les autres. Cotte opinion paroît 
très - vraifemblable ; cependant je la 
croirois plus fondée en prenant le mot 
liberté dans un fens plus éten^ qu’on 
ne l’a fait jufqu’à préfent. Je ferai 
donc de ce fentiment , lorfqu’on en- 
tendra par le mot liberté , non-feule- 
ment l’abfence du pouvoir arbitraire , 

( I ) Les principaux écrivains Humorijles Allemands 
font : Henri d’Alcniar , qui a donné un poème héruï- 
comique , fur lequel on peut conlulter la note de la 
page 24) > de la traduction de M. d’ A ntelmy, des Fables 
& des Ûijfertations fur la nature de La Fable de L-'Jjhtg; 
Ilollenhagen 7 qu’ils regardent comme leur Rabelais, 
Lifeow, Wicland, IVlichaelis , Lavater , &c. 

Les Hollandois ont van Moonen , RuRing , 
Weyerman, Doedyn JDelcker, Huygens , Langendyk & 
Fokkenbrog , qui palTe pour le Jicaron Hollandois. 

Aux écrivains Anglois de cette clafl'e cités par l’au- 
teur , on peut joindre Garth , qui a donné la Guerre des 
Médecins & des'^fothicairesj Philips , auteur du Bril- 
lant Shellingj Prior , à cauie de fon Hijluire de L' Ame 
& de plufieurs autres pièces dans le lîyle burlefque. 

Parmi les Italiens , il faut compter encore le Dolce, 
le Mauro , l’Aretin & l’Archevêque la Gaza , auteur 
du Capicolo delfurno, livre dont nous ne citerons pas 
ici le fujet , & lur lequel on peut confulter le Diilion- 
noire de Bayle , an.: Le Voytr. Note du Truiucleitr, 
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& d’une contrainte oppofée aux for- 
mes prefcrites par les lois", mais aulïi 
l’oubli de ces règles de conduite 
qu’on exprime par les mots urbanité , 
politefîe & bon ton. Ces lois ne font 
pas écrites , & leur exécution eft 
indépendante du pouvoir fouverain j 
mais dans le cercle où elles font atlop 
tées on s’y conforme peut-être avec 
plus d’exactitude qu’à celles que la 
fanction du gouvernement a réunies 
en code. Une entière liberté à l’égard 
dé pareilles règles , eft , fi je ne me 
trompe , abfolument nécelfaire à V Hu- 
mor. Le Gentilhomme Campagnard 
IVejlirn , le Babillard d’Horace & 
Sir Frccport peuvent conftater la vé- 
rité de ce que j’avance. La politelfe 
& le bon ton renferment en effet l’art , 
d’extirper tou% les* germes de V Hu- 
mor que la nature a mis dans nos 
âmes. Pour en convaincre mes lecteurs , 
il faut expliquer en quoi confifte l’ Hii^ 
mor. Plufieurs «auteurs en ont parlé 
comme d’un myftère impénétrable ; 
mais ce qu’il y a de plus extraordi- 
naire , c’eft que d’autres en ont donné 
des explications affez juftes & affez 
claires , en affuraqt cependant qu’ils 
ne favoientpas ce que c’eft que VHumor. 
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Je rapporterai d’aboi'd ces explications f 
& je tâcherai d’en réunir les diffé- 
rentes idées. Congreve dit dans une 
lettre à Denys : « On ne peut déter- 
» miner ce qu’efit V H umor j » & plus 
bas : a II y a une grande différence 
»> entre une comédie où l’on trouve 
3> beaucoup de paffages à^Humor , 
» c’eft-à-dire , exprimés avec gaieté ^ 
»> & celle dont les caractères font tel- 
ï> lement conçus , qu’ils fervent à dif- 
» tiriguer effentiellement les perfou- 
» nages entr’eux. Cet Humor , conti» 
» nue-t-il , a fa fource dans la diver- 
»> flté des qualités de l’arae , du coz-ps 
» & des inclinations des hommes. A 
» mon avis , V Humor eft une manière 
4> particulière & inévitable d’agir & 
» de parler , qui , entre tous les hom- 
» mes , n’appartient proprement qu’à 
»> un feul , & qui tïîftingue effen- 

» tiellement fes actions & les difeours 
» des actions & des difeours des au- 
» tresi Le rapport de notre Humor 
»> avec nous-mêmes & nos actions ref- 
» feipble à celui de l’accidentel avec 
» la fubftance. Cet Humor eft une 
» couleur , un goût , qui fe répand 
» fur tout l’enferable. Quelle que foit 
» la divei-hté de nos actions dans leurs 
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» objets & dans leurs formes , elles 
» font , pour ainfî dire , toutes des 
« éclats du même bois Cette expli- 
cation de Congreve a été attaquée 
par Home (i). Selon cet auteur, les 
geftes nobles & majeftueux , & la juf- 
teffe de l’expreffion dans le difcours 
devroient auffi fe nommer Humor , fi 
le fentiment de Congreve étoit vrai j 
& il ajoute « qu’on ne peut appeller 
» Humor rien de ce qui eft décent & 
« convenable , rien de ce qu’on eftime 
» & refpecte dans les actions , dans le 
» difcours ou dans le caractère ». 

• Ben-Jolinfon , que j’ai cité comme 
un des premiers Humorijîes de fa na- 
tion , dit dans une de fes comédies (2) : 
<» V Humor , dans le fens phylique , eft 
» compofé d’air & d’eau ; fes qualités 
» font d’être humide & fluide. Verfez 
» de l’eau par terre , elle coulera en 
» rhumectant. L’air coule de la même 
» manîèré'^^lorfqu’il eft forcé de paf 
» fer par le cors ou là trompette 5 il 
» s’échappe foudain en laifT^Ht; ./une 




(I) FUments ofXriticifm , Tome I, p, 
(3) Eviry Man eut ofhis Humour. 



( 382 ) 

3» efpcce de rofée après luî. De-là je 
3> conclus que ce qui eft humide & 
3) fluide , & n’a par conféquent au- 
3> cune conflftance ^ eft Humor. On 
3> appelle ainfî le phlegine , le fluide 
» colérique ou mélancolique du corps 
7> humain , & par une métaphore 

» l’ame peut aufli avoir fon Humor y 
» lorfqjie par y exemple y une qualité 
3> particulière domine tellement un 
3> liomme , qu’elle force fes efprits vi- 
» taux y fes facultés morales & leurs 
a> opérations à fiiivre une impulfion unî- 
« forme & confiante ». 

Ces trois explications peuvent fei;- 
vir à en former une quatrième y qui 
à mon avis fera falisfaifante. Selon 
moi, l'Humor eft donc une forte im- 
.pîilflpn de l’ame vers un objet par- 
ticulier , que l’homme juge très-im- 
portant quoiqu’il ne le foit pas , & 
par lequel en s’en occupant fans ceffe, 
avec une attention & un férieux ou- 
trés , il fc diftingue des autres d’une 
manille ridicule. Si cette explication 
, comme je l’efpère , mes 
remarqueront aifément , com- 
hiSdB^K/ncr bleffe la politelfe & le 
bon ton, puisque l’une & l’autre font 
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1 art de conformer notre conduite 
à de certaines règles tacitement adoptées 
& généralement fuivies par tous ceux 
qui vivent avec nous dans la fociété. 

Jufqu’ici je me fuis occupé de 
VHumor dans les caractères j parlons 
à-préfent de celui qui règne dans les 
écrits. Le lingulier & un certîAn férieux, 
qui excitent à rire , font les lignes 
de PHumor de caractère j & ils le font 
auffide 1’ H«OTor dans les écrits. Ce lin- 
gulier & ce rifîble fe trouvent ou dans 
^invention (i) ou dans le ftyle (a). 
Un auteur pofiède le véritable Humory 
lorfqu’avec un air de gravité il peint 
les objets avec des couleurs qui exci- 
tent à la gaieté & provoquent le 
rire. Nous remarquons fbuvent dans 
la fociété l’efiét que cet Humor pro- 
duit fur l’ame. Lorfque , par exemple , 
deux perfonnes amufent une alîem- 
•blée par des contes plaifans, celle 
qui en rit avant que de parler , n’in- 
térelfera & ne divertira jamais autant 
que celle qui raconte gravement 
& fans dérider le front. La raifon 


( I ) V(^ages de Culüvtr. 
Tom-Joncs. 
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oii eft probablement dans la force 
avec laquelle chaque contrafte frappe no- 
tre ame. U y a des auteurs , qui trai- 
tent^des fujets férieux dans un ftyle 
comique , comme , par exemple , le Taf- 
foni dans le Sceau enlevé , & Scaroii 
dans le Typhon. De pareils auteurs 
excitent fJiis doute à la gaieté ; mais 
comme ils font l’oppofé des véritables 
JTumoriJles , on ne peut pas trop 
bien les ranger dans cette claffe. Ils 
n’ont que le.burlefque qui eft très- 
différent de VHumor (i). Mais cepen- 
dant fi leurs ouvrages font bons, ils ne 
méritent pas moins d’éloges. Aucun 
genre de poéfie n’eft méprifable de- 
puis ^ l’épopée & la tragédie jufqu’aux 
contes des fées & aux farces. Tout 
confifte à bien traiter fon fujet , & 
l& Diable déchaîné (a) , peut être auflî 
bon dans fon genre que Zaïre dans 
le lien. L’ironie & la parodie font* 
d’un grand fecours aux auteurs Hu- 
morijles , ainfi que Lucien en fournit 
des preuves en grand nombre. 


(i) Fielding dans la difTertation qui eft à la 
tête de fon Hiftoire de Jefeph Andrews. 

(a) Cemédie allemande. 
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Dans ce genre d’écrits , les com- 
paraifons comiques font d’un gi-and 
effet , principalement lorfqu’une partie 
cft priî’e du moral & l’autre du phyfi- 
que. Le premier chapitne de 2ow- 
Jones peut fei-vir ici d’exemple. L’au- 
teur s’y compare à un traiteur , fou 
ouvrage aux plats , & les titres des 
chapitres au menu. Il en eft de même 
de la fmgulière manie du vieux Tobie 
Sliandy , dans Trijiam Shandy , de 
beaucoup de morceaux du Speaateur , 
duBalfulardfScc. j qui tous peuvent fer- 
vir de modèles du véritable Humot, 

Dans le Fainéant , coijiédie de John- 
fon , il fe trouve auffi |ün morceau 
de ce genre. L’auteur prouve que 
tout ce qui eft néceffaire à une affem- ' 
blée fe renconti-e dans une jatte de 
punch. Cette boiffon , dit-il , eft com- 
pofée d’eau-de-vie , de fucs acides y 
de fucrc 8c d’eau, L’eau - de - vie , 
<jui eft inflammable & qui s’évapore 
facilement , eft l’image de la viva- 
cité de l’efprit j l’acide du fuc do 
citron reprél'ente le ’ mordant de la 
plaifanterie ; le fucre eft l’emblème 
.de l’indulgence & de la flatterie, & 
l’eau celui du bavardage infîgnifiant. 
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Les auteurs qui font doués i dd 
VHumor de caractère , le manifeftcnt 
auiïl dans leurs écrits ; il leur eri 
échappe même des traits malgré eux ^ 
lorfqu’ils veulent traiter un fujet 
férieux & grave. Sir Robert l’Eftrange, 
dans fa traduction de Jofephe , parle 
d’une reine qui avoit les pallions vio- 
lentes, & à laquelle un ambafladeur 
lit une propolition qui lui déplut. 

, A peine le difcours de celui - ci fut- 
il achevé , que la reine fe leva fu- 
bitement. Sir Roger ti-aduit ainfi ce 
paffage : Scarcc had the ambajfador 
Jinisheà hïs fpeech , but prefemlyt up 
Was madam. Perfonne ne fera étonné 
de VHùmor qui i*ègne dans les écrits 
de la Fontaine , lorfqu’il faura qu’un 
jour cet auteur demanda Irès-féricufe- 
ment à un eccléliaftique (i) , qui avoit 
eu le plus d’efprit de Saint Auguf- 
tin ou de Rabelais ? Un auteur Hu- 
morijîc fait mieux d’attaquer les peti- 


(i) Perfonne n’ignore que la Fontaine fit cette 
queftioii à Boileau , frère du célibre poete de ce 
nom, qüi fe contenta de lui répondre , qu’il avoit 
un bas à resTSis » ce qui étoit vrai* ^oti 
TradutUur, 
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tes fautes que les grands vices. Les 
hommes fans y penfer y tombent à toute 
heure j ils ont donc befoin d’en être 
avertis , tandis que les loix veillent 
à réprimer les crimes. L’archevêque 
de la Calh. avoit par conféquent raifoii de 
dire , qu’il feroit plus reconnoiffant d’un 
anoyen de fe garantir de la piqûre 
des infectes , que de celui de prévenir 
, les morfures des tigres & des lions. 

Voilà ce que j’avois à dire fur mon 
antidote de la mélancolie : j’exhorte 
tous ceux qui en effuyent de fréqu(ms 
accès à employer quelques pages de Lii- 
^en, de Don Quichotte, de Tom- Jones ^ 
de Trifiam Shanây, & d’autres ouvrages . 
de ce genre ; dont ils ne tarderont pas à 
«prouver les falutaires effets. K. 

Tin du Tome premier. 


Bb a 
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E R R A T A. 

AGE q . note (i) , Afinius : life\ Afinius.’ 
- — Note (5) , l'pie 1 : life\ » ev Kiyroif. 

Page 12 J note (2), ligne 3 : life^ •n'hm oV«. 

Page 16 , ligne 12, préfi^rent ; life‘\ préférèrent. 
Page 17, note (3), Admiriatida : ///^f Admî- 
randa. 

Page 27 , note (2) , ligne i : life'{^ Uoi^vv 

fioretTK. 

Page 38, note (3), ligne 5, Bcnfof : lifé\ 
Denhof. 

Page/^2, note, ligne 14 : life\ airo rrni6-f«nr. 
Page 47 , ligne 4 , mauvraife : life\ mauvaife. 
Page 48 , note (2) , ligne 3 , De’vallieri : lij\i^ 
De’Cavallieri. 

Page 59 , note (2) , ligne 4, contabernio : life\ 

'• contubernio. 

Page 67, note (l) : life\ — — wjen^et'Teci 

oi'eu.aÇouff/. 

Page 70 , ligne 12, une hymne: Ayè^unhymno. 

Pagej2, ligne ig , brute : life\ brut. Note, 

ligne 2 

Page 73 , note , ligne 10 : hfe\ 

Page 76, ligne 22 : life^ etyrrei;. 

Page 77 , note (2) , ligne 2 : life\, nuÿiêu XitS-cu, ^ 
Ibid — ligne J i lifc% irt^oy. 

Page 79 , note (2) , ligne 10 : Ujè^ triioTrtvm, 

Ibid ligne 14 : li/hi 

Page 80 , note , ligne 3 : lijè^ aTrca-Kcmavvra, 

Ibid — - ligne 10 : twTitreiT^itv àx^ouf. 

Ibid, note (1) , ligne 2 -Hfe‘){ — S'arrmimy^oi*. 

Page%i , note i , ligne 3 : /zy«j rm j ligne 9, d’A- 
^us : lifei d’Aliaius, 


! 
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'Pdgt 8* note (2) , lipie 1 : tou 2iX»i’aw, 

Paee^^ , ligne ç , une hymne : life^ un hymne } 
ligne 6, une : lije'^ un. 

Page 84 , note ( r 5 , l'^ne 2 . lîfe^ aiyoTt^ovu^ov. ' 

Page 88 , note (i) , h g. ne 2 : tife^ p'lTw^tç-ltc^^eo^•l. 

Page 106 , ligne 8 , unuques : lifei eunuques. 

Page 1 16 , ligne 3 , de ces Romans : lifsi 
de ce Roman. ^ 

Page 1 17 , ligne 4, idécentes : li/tr^ indécentes. 

Page I iq , H^ne 10 de la note , daté : life^ date'e'. 

Page 14&, ligne 7, conque :lifeicoTi(;\i. 

Page 154, hgne pénultième , ^||[ardée, lifei 
regardé. 

Page 156, ligne pénultième ^ fur même pied 2 
life^i uir le même pied. 

Page 170 , ligne dernière , tué life^ tués. 

Page 171 , ligne 4, battoir : Hfri battoient. 

Page i8ç , ligne 14, extravangantes, lij'e\ : exr 
travagantes. 

Page 191 , ligne 8 , tures : /i 7 ^ aventures. 

Page 192, note , ligne dernière , pofeffion, life\l 
profeffion. , 

Page zo^t ligne iq de la note , apparence, Hfei i 
apparente. 

page 222 , ligne 21 , trouver : life^ prendre. ^ 

Page 282 i ligne ai d’un efprit : ///«j un efprit.’ 

Page 283 , ligne dernière : effacei donc. 

Page 287 , ligne 1 1 : après pendant mette\ ; au 
beu de , 

Page^^z, ligne 12 , beau - frère, Ufe\ : beau- 
père. 

Page 339 , ligne 21 , beau - frère , lifei ; beau-; 


père- 



APPROBATION^, 

J’AI lu , par odre de Monfeigneur le Garde- 
des-Sceaux, un Ouvrage intitulé , Kecueit 
de Pièces intérejfantes fur L'Antiquité, la Lit- 
térature & les Beaux-Arts , p(Lr MM. * * * ; 
& je n’y ai rien trouvé qui m’ait paru devoir 
en empêcher 'l’impreiîion. A Paris, çe 27 
Août 1787. ' 

S U A R D, * 


PRIVILEGE DU ROI. 

IjOUIS , PAR LA GRACE DE DlEV » Roi DE 
-Fr ance et de Navarre, à nos amés & féaux 
Confeillers , les Gens tenans nos Cours de Parle- 
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt de Paris, Qaillifs, 
Sénéchaux, leurs Lieutenans-Civils , & autres nos' 
'Jufticiers qu'’il appartiendra t Salut. Nos amés 
les Sieurs MM.***, Nous ont fjiit expofer qu’ils de-. 
fireroient faire imprimer & donner au Pub.lic un 
Ouvrage intitulé , Hecueil de Pièces intérejfantes fur 
Antiquité , la Littérature & les Beaux-Arts; 
s’il Nous plaifoit leur accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceü’aires. A ces caufes , vou- 
lant favorablement traiter les Expofans , Nous leur 
avons permis & pprmettouV par ces Préfentes., de 
'faire imprimer ledit Ouvrage Autant de fois que boa 
leur femblera, & de le vendre, faire vendre & débi- 
ter par tout notre Royaume ; 'Voulons qu’ils jouiflent 
de l’effet du préfentPrivilege, pour eux & leurs hoirs, 
à perpétuité , pourvu qu’ils ne le rétrocèdent à per- 
£>nne • &,ft cependant Us jugeoientà propos d’enfairo 
'vRccemon, l’adte qui U contiendra fera eniegiftréea 


la Chambre'Syndicale de ^arîs , à peine de nullité j 
tant du Privilège que de la Cellion ; & alors , par là 
fait feul de la Ceflioii enregillrée , la durée du pré- 
lent Privilège fera réduite à celle de la vie des Expo- 
fans, ou à celle de dix années , à compter de ce jour , 
fl les Expofans décèdent avant l’expiration defdites 
dix années ; le tout conformément aux articles IV 
& V de l’AiTêt du Confeil du 30 Août 1777, por- 
tant Réglement fur la durée des Privilèges en Li- 
brairie. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires , & autres perfonnes de quelque qualité 8 c 
condition qu’elles {oient , d'en introduire d’impref- 
lion étrangère dans aucun lieu de notre obéillance j 
comme auffi d’imprimer , ou faire imprimer , ven- 
dre, faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage, fous quchme prétexte que ce puiüeêtre fans la 
permiflEun expreffe & par écrit defdis Expofans , ou 
de celui qui les feprcfcntcra , à peine de laific & do 
condfcation des Exemplaires contrefaits, de fix mille 
livres d’amende, qui ne pourra être modérée pour la 
première fois , de pareille ameifde & de déchéance 
d’état en cas de récidive , & de tous dépens, domma-j 
ges & intérêts , conformément à l’Arrêt du Confeil 
da 30 Août 1777 , concernant les contre - façons : k 
la charge que ces préfentes feront enregillrées tout 
au long fur le Kegiilre de la Communauté des Im- 
primeurs Libraires de Paris, dans trqis mois de la date 
d’icelles ; que rimpréjSon dudit Ouvrage fera fait 
dans Notre Royaume éKoi\ ailleurs , en beau papier 
Sc beaux caraéleres , conformément auxRéglemens de 
la Librairie , à peine de déchéance du prélèht Pri- 
vilège ; qu’avant de l’expofcr en vente , le Manuferis 
qui aura iervidecopie a l’impreffion dudit Ouvrage, 
fera remis , dans'le iq>ême état où l’Approbation y aura 
été donnée , ès maiflis de Notre.três<her & féal Che- 
valier Garde -des - Sceaux de'France le Sieur d£ la 
Moignon , Commandeur de nos Ordres ; qu’il en 
fera enfuite remis deux exemplaires da notre Bilafio- 
theque publique, un dans celle de notre Château du 
l^vrc , un dans celle de notre très-cher & féal Che- 
Chancelier de France > le fieur deMavpeoV) 


l 
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\ 
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Ht un dans celle dudit Sieur SB lA MotCNON ; le 
Kmt à peine de nullité des Préléntès , du contenu del^ 
quelles vous mandons & enjoignons de taire jouit 
lefdits £xpolaus & leurshoirs, pleinement & paifible- • /■ 
ment , fans fouffrir qu’ils leur foit fait aucun trou- 
ble ou empêchement. VOütONS que la copie 
des Vréfentcs qui fiîra imprimée tout au long ai* 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit ^ 
tenue pour dutment fignifice , & qu’aux copies colla- 
tionnées par l’un de nos amés & féaux Confeillers Se- 
crétaires , foi foit ajourée comme à l’Original. Com- 
mandons au premier notre Huüîier ou Sergent fur ce 
requis, défaire, pour l’exécution d’icelles, tous aélcs 
requis & néceüaires , fans demander autre per- 
tniffion , & nonohflant clameur de Haro , Charte 
Normande & Lettres à ce contraires : CAR tel eft 
Notre plaifir. Donné à Verfailles , 1 e vingt-feptieme 
. jour du mois de Septembre l’an de grâce 1787 , & de 
notre Régné le quatorzième. 

L E B E G U E. 

Regljlré fur U Regijlre XX/// de la Chcimlre 
'Rep aie & Syndicale de* Libraires &* ImTimeuTs dU Paris 
A/®. conformément aux difpofitions 

énoncées dans lepréfnt PuviUge ; St à la charge ds 
remettre à ladite Chambre les nmf Exemplaires pref- 
critspar P Arrêt du Confeil dut 6 Afril ij 8 j, A Paris , 

U a Oilobre 1787. 

KNAMN, Syndic. 
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